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Exposition. 

1°  L’agriculture  exige  un  esprit  de  suite,  une  persévérance  qui  tient 
presque  de  la  ténacité. 

Celui  qui  est  dans  la  bonne  route  doit  faire  tous  les  ans  , tous  les  mois 
et  tous  les  jours,  ce  qu’il  a fait  précédemment.  Voyez  la  Flandre  : il  y a 
5 siècles  qu’elle  cultive  de  la  même  manière  et  toujours  bien;  elle  a 
servi  d’exemple  à I’Europe.  La  constance  dans  le  bien  , c’est  ce  qu’il 
faut  atteindre. 

2°  Les  comices  tombent , dit-on.  Le  feu  sacré  s’éteint. 

Je  crois  que  le  jour  où  il  n’y  aura  plus  de  comices,  on  devra  renon- 
cer à l’amélioration  de  l’agriculture. 

Il  est  vrai  que  s’ils  n’ont  point  de  règles  , de  principes  , de  systèmes, 
ils  peuvent,  pendant  loo  ans,  dépenser  inutilement  l’argent  qu’on  leur 
donne. 

Après  avoir  voyagé  , consulté  des  gens  instruits,  je  me  suis  déterminé 
à faire  un  Guide  des  Comices.  S’il  est  passable  , cela  me  suffit;  d’autres 
feront  mieux  , ou  chaque  comice  fera  le  sien. 

Je  serai  court  ; parce  qu’un  livre  fait  par  un  simple  laboureur  , s’il 
était  long  , ne  serait  lu  par  personne. 

3“  Il  y a des  contrées  en  France  où  tout  est  beau  , où  tout  est  bon. 
Ainsi  les  marais  desséchés  du  Bas-Poitou,  la  Limagne,  le  Bigorre  , la 
Flandre  , 1’ Alsace  , les  plaines  du  Nord  , quelques-unes  dans  le  Midi  , la 
partie  de  cet  immense  littoral  où  les  mers  envasent  et  n’ensablent  pas, 
les  bords  des  rivières  et  des  ruisseaux  , ces  vallées  nombreuses  sont  l’or- 
nement , la  gloire  et  la  richesse  de  la  France.  On  les  trouve  par  mas.ses 
dans  quelques  contrées;  mais  il  y en  a partout,  et  il  existe  peu  de  com- 
niuues  qui  n’en  aient  quelques  parcelles. 
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Ces  terres  de  prédilection  n’ont  pas  besoin  do  comices  (i). 

Mais  ce  qu’il  faut  améliorer,  ce  sont  ces  plaines  del’OuEST,  du  Centre 
et  du  Midi  ; ce  sont  ces  contrées  bocagères  oii  l’agriculture  semi-pasto- 
rale laisse  tant  de  terres  incultes  ; enfin  c’est  un  peu  plus  de  la  moitié  de 
la  France. 

Où  il  n’y  a à manger  que  pour  i , on  ne  peut  pas  vivre  a. 

A mesure  que  la  population  augmente,  vous  ne  pouvez  pas,  comme 
en  Amérique  et  dans  les  steppes  de  la  Piussie  et  de  I’Asie,  lui  dire  : Mar- 
chez , allez  , i’oici  des  terres  qui  id attendent  que  des  bras. 

Votre  sol  a une  étendue  fixe;  vous  ne  pouvez  pas  l’augmenter  de  i 
are.  Que  devez-vous  faire?  Augmenter  le  produit,  c’est  une  nécessité 
démontrée. 

Or  , parmi  les  terres  dont  je  parle  , il  y en  a de  bonnes  qu’on  peut 
rendre  excellentes  ; il  y en  a de  médiocres  qui  deviendront  bonnes  , et 
de  mauvaises  que  vous  rendrez  passables. 

C’est  sur  ces  principes  qu’est  fondé  mon  système. 

4“  Le  peut-on  ? Je  le  crois. 

Nous  avons  tous  vu  dans  des  contrées  infertiles  et  sauvages  de  pau- 
vres chaumières  ; toujours  à coté  se  trouve  un  jardin  productif,  un  pré 
de  qualité  moyenne  , et  un  hectare  en  labour  qui  nourrit  son  maître. 
Quia  produit  cela  ? Le  travail  et  le  fumier. 

J’ai  vu , dans  la  Provence  , non  loin  de  Salon  , sur  la  droite  du  canal 
de  Craponne,  de  petites  maisons  entourées  de  jardins  fertiles;  elles  sont 
pourtant  au  milieu  de  la  Crau  , de  ce  désert  d’ARAïuE  où  l’on  ne  volt  au- 
cune trace  de  végétation.  C’est  le  lra\]ail  et  le  fumier  qui  les  ont  créées. 

Les  villages  assis  dans  des  contrées  rebelles  sont  entourés  de  terres 
productives.  A mesure  que  la  population  augmente , elle  s’avance  sur 
le  désert , comme  la  vague  sur  les  bords  de  I’Océan. 

C’est  la  main  de  l’homme  qui  fait  cela  ; c’est  sa  force  et  son  intelligence 
qui  parviennent  à dompter  la  nature.  Mais  s’il  fuit  ou  disparaît,  le  désert 
arrive  à son  tour,  il  marche  et  reprend  son  empire,  il  travaille  et  détruit  ; 
il  efface  enfin  jusqu’au  nom  que  l’homme  avait  imposé  à sa  conquête. 

Oui  , l’on  peut  améliorer;  mais  il  faut  un  esprit  de  suite,  et  savoir 
créer  des  engrais.  Partout  c’est  possible  et  plus  aisé  qu’on  ne  pense. 

5°  U agriculture  est  une  science  de  localités,  mais  qui  a des  principes 
généraux-  Chaque  sol  veut  sa  culture  et  ses  amendemens. 


(1)  Là  encore  les  comices  sont  nécessaires,  ce  nous  semble,  non  plu.s,  il  est  vrai, 
pour  améliorer  le  sol,  pour  perfectionner  les  cultures  et  les  autres  branches  d’é- 
conomie rurale,  mais  pour  honorer  et  récompenser  ceux  dont  le  zèle,  l’intelligence 
et  la  moralité  aident  à maintenir  l’état  prospère  de  ces  contrées. 

{Note  de  la  W®"  du  Cultivateur.  ) 


Mais  les  sols  effrités , épuisés  par  des  cultures  successives  de  céréales, 
dans  les  contrées  où  l’on  fume  peu,  ne  produiront  jamais  de  bnnes  ré- 
coltes , si  on  ne  les  améliore. 

Telles  sont  la  plupart  des  plaines  dans  I’Ouest,  le  Centre  et  le  Midi  ; 
elles  sont  au  mois  de  mai  entièrement  couvertes  de  récoltes.  Point  de 
jachères,  crie-t-on  de  toutes  parts  : c’est  un  précepte  religieusement 
suivi. 

Cependant , dans  le  département  du  Nord  , qui  dépense  annuellement 
I, îoo, 000^  en  marne  , chaux  et  cendres,  sans  compter  les  matières 
fécales  , les  tourteaux  de  graines  et  les  fumiers  de  toute  espèce,  il  y a 
du  sol  en  jachère.  C’est  ce  que  des  gens  instruits  m’ont  assuré 
dans  le  pays  même. 

Jugez  maintenant  si  vous  pouvez  transporter  dans  ces  pays  épuisés 
l’agriculture  vigoureuse  du  Nord  , et  donner  une  plante  forte  à une  terre 
faible. 

C’est  cependant  la  faute  que  commettent  la  plupart  des  comices.  Ce 
qui  manque  , c’est  un  assolement  et  des  engrais. 

6“  Le  climat  a aussi  une  grande  influence  sur  les  cultures.  Si  l’on  compare 
brusquement  le  Nord  et  le  Midi  , celte  vérité  sera  sensible  pour  tout  le 
monde. 

Mais  il  y a des  contrées  où  le  climat  est  excessif,  d’autres  où  il  est  ré- 
gulier. 

Le  climat  est  excessif,  lorsque  , de  2 années  i , ou  2 années  sur  5,  il 
survient  des  haies  prolongés  ou  des  chaleurs  brûlantes  qui  suspendent 
toute  végétation.  Les  plantes  souffrent  alors  ; quelques-unes  périssent 
ou  ne  donnent  qu’une  faible  récolte. 

Les  plaines  de  I’Oüest  , du  Centre  et  du  Midi  ont  ce  terrible  climat. 
Aussi  les  racines  n’y  réussissent  que  sur  le  bord  des  rivières  ou  dans  un 
sol  humide,  ce  qui  est  une  exception.  Dans  I’Ouest  et  le  Centre,  les  hi- 
vers sont  capricieux  : il  gèle  la  nuit , et  il  dégèle  le  jour. 

Le  Nord  , I’Est  , les  pays  de  montagnes  et  les  bocages  ont  un  climat 
plus  régulier. 

y®  Les  gelées  tardives , ou  de  prmtemps,  sont  un  fléau  pour  toute  la  France 
(j’en  excepte  cependant  une  grande  partie  du  Midi).  Mais  elles  frap- 
pent plus  particulièrement  les  plaines  de  FOdest  et  du  Centre  , où  la  vé- 
gétation est  toujours  trop  avancée.  Elles  font  souvent  un  mal  incalcula- 
ble aux  seigles. 

Cependant  les  gelées  et  le  climat  ont  moins  d’influence  sur  les  terres 
bien  fumées  ou  bien  amendées  que  sur  les  sols  épuisés.  J’observe 
cela  chaque  année  , et  chaque  année  je  dis  : « Améliore:  vos  terres;  toute 
l'agriculture  est  là.  » J’ajoute  encore  : « Pour  un  bon  cultivateur , il  n’y  a 
^lointde  mauvaises  années. 


8“  Les  hivers  tardifs  font  lieaucoup  de  mal  dans  les  sols  calcaires.  L’hi- 
ver est  dans  un  sac,  disons-nous  , au  fond , à la  gueule  ou  dans  le  milieu. 
Quand  l’automne  est  beau  et  chaud,  les  blés  tallent.  L’hiver  vient  et 
les  racines  de  tallage  gèlent.  Aussi  nous  disons  : « Nos  blés  mangent 
leur  pougnage.  « Ce  qui  siguifie  que  le  blé  sera  clair  , et  que  le  moisson- 
neur ne  trouvera  bonne  poignée  au  faucillage. 

Tout  le  monde  le  sait  ; mais  on  ignore  d’oii  cela  provient.  Le  voici  : 
« Il  n’est  bon  blé  que  de  tallage.  » Il  pousse  d’un  nœud  qui  est  à 2,  4 ou 
6 millimètres  dans  la  terre,  de  petites  racines  tendres  et  blanches  comme 
du  lait  ; du  collet  de  ces  racines  pousse  un  épi  ; il  y en  a souvent  5 à 6 
dans  les  terres  bien  fumées;  voila  ce  qui  fait  les  belles  récoltes.  Mais  il 
suffit  de  4 a 5 degrés  de  froid  , quand  la  terre  est  humide,  pour  geler  ces 
racines  de  tallage,  et  tous  ces  petits  épis  meurent  au  printemps. 

C’est  encore  un  inconvénient  des  climats  excessifs.  Le  Nord  et  I’Est  ne 
redoutent  point  ces  vimaircs;  il  en  est  ainsi  du  Midi,  mais  I’Ouest  et  le 
Centre  en  sont  quelquefois  atteints. 

9°  En  revanche  , la  jloraison  réussit  moins  dans  le  Nord  et  dans  l’Esx 
que  dans  les  autres  parties  de  la  France.  Les  pluies  , les  brumes,  une  at- 
mosphère humide,  font  couler  la  fleur,  et  le  grain  avorte.  La  fleur  du 
blé  dure  24  heures  ; mais  , sur  le  même  épi , il  y a souvent  des  fleurs 
pendant  8 jours  , et  dans  le  même  champ,  5 semaines. 

Admirable  loi  de  la  Providence  ! Car  si  tous  les  grains  fleurissaient  à 
la  fois  , nous  aurions  une  abondance  extrême  ou  une  disette  affreuse. 

10“  En  agriculture  , on  doit  consulter  le  commerce  du  pays.  Etabli  par  le 
temps,  il  constitue  sa  richesse;  favorisez,  étendez,  améliorez  ce  com- 
merce , mais  ne  tentez  pas  de  lui  en  substituer  un  autre. 

Vous  pouvez,  il  est  vrai , y ajouter  quelque  branche  d’industrie  se- 
condaire, mais  comme  accessoire  , et  sans  nuire  au  commerce  princi- 
pal. On  fait  toujours  bien , et  a bas  prix  , ce  qu’on  fait  depuis  long  temps. 

1 1“  Considérez  aussi  la  pauvreté,  l'aisance  ou  la  richesse  de  la  po- 
pulation agricole.  Ne  lui  demandez  jamais  plus  qu’elle  ne  peut  faire,  nj 
plus  qu’elle  ne  peut  payer  ; car  vous  prêcheriez  dans  le  désert , et  ces 
conseils  imprudens  feraient  rejeter  ceux  qu’on  pourrait  suivre-  Ce  n’est 
pas  le  cas  de  demander  plus  pour  avoir  moins. 

12”  L’instruction  du  peuple  agricole  secondera  vos  efforts;  mais  son 
ignorance  vous  offrira  de  grands  obstacles.  Aussi  j’ai  toujours  considéré 
les  publications  populaires  comme  extrêmement  utiles. 

Mais,  quel  que  soit  l’état  de  l’instruction,  comptez  plus  sur  l’ea;’e?w;o/e 
que  sur  la  parole. 

i3“  N’essayez  jamais  de  changer  brusquement  les  habitudes  agricoles 
d’une  contrée.  Vous  ne  réussiriez  pas,  et  perdriez  votre  influence.  Puis, 
il  y en  a de  bonnes  que  vous  croirez  mauvaises , tant  le  sol  et  le  çlituat 


modifient  tout.  Le  temps  seul  et  l’exemple  d’une  bonne  pratiijue  peu- 
vent détruire  celles  qui  sont  mauvaises. 

14®  Souvenez-vous  toujours  qu’il  n’y  a rien  à'absolu,  et  que  tout  est 
relatif.  Vous  pouvez  l'aire  autrement  qu’un  autre  et  faire  bien  ; il  n’y  a 
que  V amélioration  du  sol  qui  soit  une  loi  commune  à tous. 

C’est  cette  dernière  pensée  que  je  vais  développer. 


CHAPITRE  Pr. 

CE  QUE  DOIVENT  d’abORD  CONSIDERER  LES  COMlCtS. 

Des  liommes  se  réunissent,  l’État  et  le  département  leur  donnent  des 
fonds  pour  améliorer  l’agrieulture.  C’est  un  comice. 

Il  y en  a qui  appellent  tout  le  monde  : c’est  bien.  D’autres  compliquent 
la  réception  de  manière  à blesser  celui  qu’on  refuserait;  e’est  mal. 

Un  comice  est  un  congrès  de  propriétaires  , de  fermiers,  de  eultiva- 
teurs , d’amis  de  l’agriculture.  Celui  qui  possède  dans  10  comices  doit 
être  membre  de  chacun,  car  il  s’agit  d’améliorer  ses  domaines.  C’est  un 
édifice  à construire,  et  chacun  doit  apporter  sa  pierre. 

Le  1*^  devoir  d’un  comice  est  d’étudier  son  arrondissement,  de  con- 
naître la  composition  du  sol  et  la  manière  dont  il  est  cultivé.  On  y ar- 
rivera dans  peu  d’années  ; jusque-là  on  n’y  a pas  songé  (1). 


(1)  1“  Dans  les  comices  d’arrondissement,  c’est  le  bureau  qui  fait  tout  et  dirige 
tout.  Cela  ne  peut  être  autrement;  car  s’il  ne  faisait  rien,  rien  ne  serait  fait. 

Pourquoi  ne  s’occupe-t-il  pas  de  l’amélioration  du  sol?  C’est  que  ce  bureau  est 
composé  de  propriétaires  qui  habitent  la  ville  depuis  leur  enfance.  Ils  voient 
autour  d’eux  des  prairies  artificielles  et  de  belles  récoltes. 

D’où  cela  vient-il  ? De  l’immense  quantité  d’engrais  et  d’amendemens  que  four- 
nit la  ville  : comme  les  terres  de  démolition  et  de  fondemens,  les  plâtras,  les  cen- 
dres lessivées,  les  balayures  des  rues,  les  résidus  des  cuisines,  les  matières  fécales, 
enfin  une  quantité  considérable  de  fumiers  que  les  chevaux  de  voiture,  de  selle 
et  de  roulage  amoncèlent  nécessairement.  Tous  ces  engrais  se  versent  dans  un 
petit  rayon. 

Le  comice  croit  qu’il  en  est  ainsi  partout.  Il  se  trompe  fort. 

Comparez  ces  fumures  avec  celles  des  campagnes.  Dans  la  plaine,  vous  trouve- 
rez, sur  une  ferme  de  40  hectares,  10  à 12  pièces  de  gros  bétail  et  30  brebis;  le 
tout  maigre  et  fort  mal  nourri. 

Dans  les  bocages,  vous  en  verrez  20  à 23,  mais  ils  vont  tous  au  pâturage  pen- 
dant 0 à 10  mois,  et  ne  font  pas  de  fumier. 

litonnez-vous  donc  que  la  terre  rende  si  peu,  et  que  l'agriculture  soit  si  pauvre  l 


Que  verra-t-il  ? 

Dans  les  plaines,  une  terre  effritée,  écrasée  par  une  longue  succession 
de  céréales  ; un  sol  peu  ou  point  fumé,  auquel  on  demande  une  récolte 
annuelle;  des  produits  l'aif)les  que  la  moindre  variation  dans  les  saisons 
affaiblit  encore  ; une  population  pauvre  et  sans  énergie,  tourmentée  par 
le  besoin. 

Da72S  les  bocages,  la  8'  partie  en  culture;  dévastés  pâturages  oii  la 
nature  sème  le  cliicndent  ; des  bestiaux  mourant  de  faim  pendant  7 mois, 
qui,  toujours  dehors,  ne  font  point  d’engrais  à l’étable  ; des  fermes  de  5o 
hectares  n’ayant  que  i charrue,  comme  celles  de  10;  une  population 
rare  parce  qu’il  y a peu  de  travail. 

C’est  ce  que  vous  trouverez  pai  tout  où  les  prairies  artificielles  sont 
inconnues,  et  où  l’on  ne  cultive  ciue  peu  ou  point  de  racines. 

Cependant  les  dépenses  se  sont  multipliées  et  les  fermages  augmentent. 

Pour  le  cultivateur,  la  récolte  de  l’année  doit  payer  les  dépenses  de 
l’année.  S’il  se  trouve  en  débet,  il  sème  tout  pour  arriver  au  pair.  Aussi 
plus  de  jachères,  mais  un  assolement  détestable  qui  appauvrit  de  plus  en 
plus  le  sol. 


En  général,  les  communes  des  chefs-lieux  d’arrondissement  sont  fumées  10  fois 
plus  que  les  autres,  et  celles  des  chefs-lieux  de  canton  2 à 3 au  moins. 

Ai-je  donc  tort  de  dire  qu’il  faut  améliorer  partout?  N’est-il  pas  évident  que 
les  unes  n’ont  besoin  de  rien  et  que  tes  autres  ont  besoin  de  tout.  Notez  que, 
sur  les  37,000  communes,  il  y en  a 32,000  qu’on  néglige,  qu’on  oublie  et  pour 
lesquelles  on  ne  fait  rien.  Aux  gueux,  la  besace.  C’est  ce  qui  met  le  vieux  labou- 
reur en  colère. 

20  Les  propriétaires  n’ont  pas  changé  les  clauses  de  leurs  baux  depuis  Charle- 
magne. MM.  les  notaires,  souverains  et  maîtres  absolus  en  cette  partie,  ont  un 
moule  dans  lequel  ils  coulent  tous  les  baux  à ferme;  et  les  sous-seings  privés 
sont  faits  sur  une  copie  qui  sort  du  moule.  — Rien  de  puissant  comme  un  vieil 
usage  ! 

Ces  propriétaires  livrent  leurs  biens  à la  discrétion  de  gens  qui  souvent  ne 
savent  pas  lire,  ou,  s’ils  le  savent,  qui  n’ont  jamais  rien  lu  d’instructif. 

Ces  malheureux  n’ont,  pour  toutes  connaissances  agricoles,  que  les  traditions 
de  leurs  aïeux. 

A fin  de  bail  , le  fermier  sortant  ne  laisse  à son  successeur  que  les  plus  mau- 
vaises terres  en  jachères. 

S’il  a fait  quelques  prairies  artificielles,  il  les  laboure,  pour  avoir  une  bonne 
récolte  ou  se  venger  de  celui  qui  le  remplace. 

C’est  ainsi  que  la  ferme  sera,  2 à 3 ans,  sans  fourrages,  sans  bétail  et  sans  fu- 
miers, au  grand  détriment  de  la  terre. 

Mais  ce  nouveau  fermier  se  promet  de  faire  un  jour  ce  qu’on  lui  fait,  et  n’y 
manque  pas. 

11  n’y  a que  le  comice  qui  puisse  changer  ces  usages,  et  déterminer  les  pro- 
priétaires à s’occuper  enfin  de  leurs  domaines. 


Voilà  le  mal,  cherchons  le  remède. 

Que  doit  dire  le  comice  ? Celte  machine  fonctionne  mal,  il  faut  la  ré- 
parer. Cette  terre  s’épuise,  il  faut  l’améliorer. 

C’est  ce  qu’ont  fait  M.  de  Domhaslc  à Roville,  IM.  BcUa  à Grignon; 
c’est  ce  que  fera  tout  propriétaire  instruit,  arrivant  sur  son  domaine 
pour  le  cultiver.  S’il  ne  commence  par  là,  sa  ruine  est  certaine. 

Améliorez  le  sol,  vous  augmenterez  les  produits  , vous  augmentei’ez 
les  bestiaux,  vous  augmenterez  les  engrais.  11  n’y  a pas  d’autre  11103  en. 

Ainsi,  l’idée-mère,  la  pensée  dominante  du  comice  doit  être  l’amélio- 
ration du  sol.  C’est  là  qu’il  doit  appliquer  la  plus  grande  partie  des  fonds 
dont  il  dispose,  et  surtout  sa  volonté,  son  énergie  et  sa  persévérance." 

L’objet  de  cet  écrit  est  donc  l’amelioration  du  sol  par  les  fumiers, 
par  les  amendemcns,  par  les  récoltes  enfouies  , par  les  prairies  arti- 
ficielles, par  la  culture  des  racines  et  par  les  récoltes  vertes. 

Je  parlerai  des  bestiaux,  et  j’indiquerai  le  seul  moyen,  à mon  avis, 
d’améliorer  en  France  les  races  bovine  et  porcine. 


CHAPITRE  II. 

DE  l’amélioration  DD  SOL. 

§ 1“'^.  — Du  fumier  de  ferme. 

Tout  le  monde  sait  ce  que  c’est  que  le  fumier;  je  n’en  dis  nen. 

]\1  ais  ce  qu’on  ne  sait  pas,  ce  qu’il  faut  répéter  sans  cesse  et  toujours, 
c’est  qu’une  fumure  ordinaire,  dans  un  pays  de  bonne  culture  est  de 
5o,ooo  liilog.  par  bectare  (i). 

Si  votre  mesure  ancienne  est  de  i5  ares,  il  faut  7,5oo  kilog.  ; 10,000, 
si  elle  est  de  20  ares  ; enfin  5oo  kilog.  par  are. 

Quand  j’ai  dit  cela  dans  mes  almanachs,  011  a crié  à l’eri  eur,  pré- 
tendant que  si  l’on  fumait  de  la  sorte,  les  blés  verseraient.  Dans  la 
Flandre,  on  fume  ainsi , depuis  5 siècles,  elles  blés  ne  versent  pas. 

Expérimentez  vous-même,  marquez  1 are  (10  mètres  de  chaque  côté); 
pesez  5oo  kilog.  de  fumier  mouillé  , à l’état  de  beurre  noir,  étendez-le, 
et  vous  verrez  qu’il  en  faut  plus  pour  fe  chanvre,  l’ail  et  les  oignons. 
Nos  jardins  exigent  cette  quantité  chaque  année,  et  cette  fumure  eu  doit 
durer  3 dans  nos  champs. 
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(1)  I kilog.  ou  1,000  grammes  — 2 livres  , et  conséquemment  ^ lAog.,  ou 
tiW  grammes,  — 1 livre. 


Voulez-vous  savoir  ce  que  vous  ferez  de  fumier  dans  l’année,  aussitôt 
la  moisson  ? Vous  le  pouvez. 

5o  kilog.  de  foin  font  i lo  kilog.  de  fumier.  Si  vous  en  récoltez  i5,ooo, 
c’est  33,000. 

Avez-vous  eu  i5o  hectolitres  de  grains  ? (Année  moyenne,  quand  la 
paille  et  le  grain  sont  très-secs,  i gei  be  de  9 kilog.  en  rend  3 de  grains 
et  6 de  paille.) 

Vous  aurez  donc  Q2,5oo  kilog.  de  paille  qui  donneront  45, 000  kilog. 
de  fumier  ou  le  double. 

Vous  ferez  de  ces  78,000  kilog.  de  fumier  Sa  charretées,  à raison  de 
1 ,5oo  l’une.  Vous  les  étendrez  sur  8 hectares,  et  chacun  en  recevra  9,760 
au  lieu  de  5o.  C’est  ainsi  que  vos  terres  s’épuisent. 

Faites-vous  des  racines?  Chaque  kilogramme  de  racines  rend  i kilog.  de 
fumier.  Avez-vous  des  récoltes  vertes  que  vous  faites  consommer  à l’é- 
tablc?  Elles  vous  rendront  encore  kilogramme  pour  kilogramme. 

Mais  ce  que  vous  ferez  manger  sur  place  ou  pâturer  comptera  pour 
peu. 

Ce  sont  des  choses  qu’il  faut  savoir  quand  on  veut  cultiver.  Vendre 
sa  paille,  c’est  vendre  so7i  fmiier;  et  qui  vend  son  fumier  vide  son 
grenier. 

Aussi,  partout  où  je  suis  allé,  je  demandais  aux  cultivateurs  ; Que  vous 
manque-t-il  ? Du  liiinier,  répondaient-ils,  du  fumier,  rien  que  du  fu- 
mier. 

Il  faut  donc,  puisque  l’insuffisance  du  fumier  qu’on  fait  est  constatée, 

1"  En  augmenter  la  masse  autant  qu’on  peut  ; 

1°  l’iecüurir  à d’autres  engrais  qui  puissent  partout  remplacer  le  fu- 
mier. 

C’est,  je  jaensc,  la  mission  des  comices. 

5 2.  — De  la  marne. 

Il  y a peu  de  fahm  en  Feance.  Presque  toutes  les  marnes  sont  de  2' 
formation,  souvent  plus  argileuses  que  calcaires. 

Les  marnes  nrgilettses  ou  grasses  conviennent  aux  terres  calcaires  ; et 
'[es  marnes  calcaires  ou  sèches  conviennent  aux  terres  fortes  et  argileuses. 
Toutes  sont  bonnes  dans  les  sols  siliceux  ou  sablonneux. 

Le  banc  de  marne  n’est  presque  jamais  le  même  dans  toute  sa  pro- 
fondeur : il  change  de  qualité  de  mètre  en  mètre. 

Chaejue  comice  doit  faire  analyser  ses  marnes  jusqu’à  une  profondeur 
déterminée. 

Il  en  faut  de  1 5o  à 3oo  charretées  de  i ,000  kilog.  par  hectare.  La  marne 
agit  pendant  1 5 ans,  savoir  : Peu  dan.s  les  5 premièi  es  années  j beaucoup 


dans  les  9 suivantes  ; et  son  effet  s’anéantit  peu  à peu  dans  les  3 der- 
nières. 

Mais  il  faut  fumer  également. 

Il  résulte  de  là  qu’un  fermier  ne  pexit  pas  marner;  les  dépenses  sont 
trop  fortes.  Le  propriétaire  seul,  qui  est  assuré  de  jouir,  peut  le  faire. 
Cependant  le  propriétaire  qui  fait  coloner  peut  contribuer  à la  dé- 
pense. 

Mais  le  fermier  fera  ce  qui  se  pratique  dans  beaucoup  de  contrées.  On 
met  une  bonne  couche  de  marne  sous  le  fumier.  On  en  met  de  plus  lé- 
gères à mesure  qu’on  charge;  enfin  on  le  couvre  d’une  forte  couche  au 
mois  de  juin.  On  mêle  le  tout  aux  semailleset  on  conduit  dans  les  champs. 

Cette  pratique  est  fort  bonne.  Vous  comprenez  que  si  vous  avez  ainsi 
doublé  le  poids  du  fumier,  vous  devez  doubler  le  poids  de  la  fumure. 

§ 3.  — De  la  chaux. 

La  chaux  est  destinée  à doubler  les  produits  dans  les  terres  argileuses 
et  sablonneuses.  On  l’emploie  aujourd’hui  dans  toute  I’Euhope. 

On  ne  fume  point  l’année  où  l’on  chaule. 

La  chaux  détruit  le  chiendent  ; elle  prépare  admirablement  la  terre 
pour  la  luzerne  et  tes  trèfles. 

On  en  met  de  45  à 100  hectolitres  par  hectare.  Mieux  vaut  en  mettre 
moins  et  y revenir  plus  souvent.  Il  y a une  chaux  faible  etjune  chaux 
forte.  Il  en  faut  moins  de  la  dernière  que  de  la  i'''. 

Il  y a plusieurs  manières  de  l’employer.  En  voici  5 : 

1°  On  prend  des  curures  de  fossés,  de  mares,  d’étangs,  ou  de  la  terre 
sur  la  lisière  du  champ,  on  la  dresse  en  tombe  ; on  l’éventre  et  on  met 
dedans  de  la  chaux  eu  pierre,  qu’on  recouvre  de  terre  afin  que  la  pluie 
n’y  pénètre  pas. 

On  brasse,  3 semaines  après,  quand  la  chaux  est  en  poussière.  On 
dresse  encore  ; enfin  on  conduit  ce  mélange,  on  l’étend  et  on  laboure. 
On  laboure  encore  pour  semer. 

Celte  méthode  est  excellente;  mais  elle  exige  trop  de  travail. 

1°  On  dépose  la  chaux , sortant  du  four,  par  petits  tas,  dans  le  champ 
qu’on  veut  chauler  ; on  les  couvre  de  terre. 

Ou  les  brasse,  on  les  étend , on  laboure  et  on  sème. 

Quelques  uns  font  cette  opération  un  mois  avant  les  semailles,  et  la- 
bourent encore  en  semant. 

5°  J’ai  inventé  la  méthode  suivante  ; voici  pourquoi  : Je  doute  que  la 
chaleur  et  la  vapeur  qui  s’échappent  de  la  chaux,  quand  elle  s’éteint^ 
aient  une  vertu  fertilisante.  Si  tout  le  monde  va  au  four  à la  fois,  me 
disai  Je,  les  Ju’auroul  pas  de  chaux, 
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Il  faiil  donc  la  l'aire  soi-même,  comme  en  Normandie,  ou  renoncer  à la 
chaux.  On  j renoncera, 

4“  Le  chaufournier  , qui  ne  peut  brûler  que  pendant  i ou  2 mois,  et 
qui  verra  arriver  10  acheteurs  quand  il  u’en  pourra  contenter  que  5, 
élèvera  le  prix. 

Si  la  chaux  éteinte  à l’air  et  à couvert  est  aussi  bonne,  au  bout  de  2 et 
10  années  , que  celle  qui  sort  du  four,  il  y a un  avantage  immense  pour 
le  cultivateur  et  le  fournisseur. 

Le  chaufournier  brûlei  a toute  l’année,  et  déposera  sa  chaux  sous  un 
hangar.  Le  cultivateur  ira  la  chercher  en  tout  temps,  au  printemps  et 
l’été  ; il  n’attendra  pas  les  pluies  et  les  mauvais  chemins  de  l’équinoxe.  Il 
lui  suffira  de  la  mettre  à couvert. 

Or,  j’ai  essayé  la  vieille  et  la  nouvelle  chaux  ; elles  ont  produit  le 
même  effet. 

Les  savans  s’élèveront  contre  ma  théorie;  mais,  je  dois  le  faire  remar- 
quer, ce  n’est  point  une  théorie,  c’est  un  fait  que  je  rapporte.  C’est  vrai 
sur  mon  sol  ; sur  un  autre,  cela  ne  réussira  peut-être  pas,  c’est  possible  ; 
mais  il  ne  coûte  rien  d’essayer. 

Or,  voici  comme  je  répands  cette  chaux. 

Des  hommes  ont  une  bricole  qui  passe  sur  l’épaule  droite  et  sous  le 
bras  gauche;  au  bas  delà  bricole  est  un  crochet  de  bois  qu’on  passe  dans 
l’anse  d’un  panier  long. 

Je  fais  observer  que  la  terre  est  préparée  , que  le  semeur  de  blé  , les 
semeurs  de  chaux,  ainsi  que  les  laboureurs,  sont  là. 

Un  tombereau  chargé  de  chaux  (ou  une  charrette)  suit.  Je  cultive  à 
sillons.  Les  semeurs  de  chaux  ne  sèment  pas  de  droite  à gauche,  comme 
on  sème  le  blé.  Ils  fdent  et  répandent  seulement  la  chaux  sur  l’écrêt , 
c’est-à-dire  sur  ce  qui  va  former  la  sommité  et  les  côtés  du  sillon. 

La  semence  se  trouve  en  contact  immédiatement  avec  la  chaux;  tout 
est  fumé  de  la  même  manière  et  le  blé  est  partout  de  la  même  hauteur. 
Souvenez-vous  qu’on  doit  envelopper  soigneusement  la  main  du  semeur 
de  chaux  avec  du  linge  attaché  avec  du  fil;  sans  cela,  sa  main  serait 
cautérisée. 

J’emploie  52  hectolitres  par  hectare,  i tonneau  ou  S hectolitres  par 
I 5 ares. 

Il  ne  faut  pas  toujours  chauler  la  même  terre  , mais  fumer  et  chauler 
alternativement. 

Dans  l’arrondissement  de  Valenciennes  ( Nord),  la  terre  n’est  pas  de 
i’®  qualité  ; on  y emploie  beaucoup  la  chaux  ; j’y  ai  vu  des  récoltes 
superbes. 

Je  vous  dirai  que  la  cendre  des  fours  à chaux  et  à tuile  est  excellente, 
quand  on  n’y  brûle  que  du  bois.  Mais  celle  des  fours  chauffés  à la  houille 
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ne  vaut  rien  pour  les  terres  labourables  ; je  l’ai  expérimentée.  Essayez, 
peut-être  qu’elle  sera  bouue  ailleurs.  On  la  dit  excellente  pour  les  prés 
mouillés  ; je  l’ignore. 

§ 4-  — plâtre. 

« 

Tout  le  monde  connaît  les  effets  du  plâtre  sur  la  luzerne.,  les  trèjles , le 
sainfoin.,  les  vesces,  les  pois,  les  haricots.  Mais  il  y a des  contrées  où  le  plâtre 
ne  produit  aucun  effet  : c’est  particulièrement  sur  les  terres  humides. 

On  prétend  que  i litre  d'acide  sulfurujue,  mêlé  à i,ooo  litres  d’eau,  ou 
10  hectolitres,  font  autant  d’effet  que  le  plâtre.  Je  conseille  de  l’essayer 
partout , en  petit  d’aboiuf,  et  en  grand  si  l’on  a du  succès. 

C’est  peu  coûteux.  Le  litre  d’acide  sulfurique  revient  à 2L  On  arro- 
serait avec  cette  quantité  5o  à 4o  ares.  Il  l'audrait  un  gros  tonneau  , 
dans  une  charrette,  avec  un  appareil  semblable  à celui  qu’on  a pour  ar- 
roser les  rues. 

Il  y a 36  ans  que  je  plâtre  constamment  ; il  y a 5o  ans  que  je  n’em- 
ploie que  le  plâtre  cru.  L’hiver  on  le  casse  et  ou  le  broie  à la  manière 
des  plâtriers. 

§ 5.  — Des  terres  végétales. 

La  paille  du  Midi  est  beaucoup  plus  nourrissante  que  celle  du  Nord. 
C’est  du  Midi  qu’est  venu  le  proverbe  : Cheval  de  paille,  cheval  de  bataille. 

On  pourrait  donc  employer  la  paille  à la  nourriture  des  animaux. 

Mais  , dira-t-on  , il  leur  faut  une  litière. 

Dans  une  partie  de  I’Angleteree  et  de  I’Allemagne,  on  fait  une  litière 
de  terre  végétale.  On  la  prend  au  bout  des  champs  où  la  charrue 
l’amène  à chaque  labour  depuis  des  siècles. 

A mesure  que  la  terre  s’imprègue  d’urine  et  de  crottin  , on  la  jette 
devant,  et  on  en  met  de  nouvelle  derrière. 

Quand  elle  est  saturée  , on  lève.  C’est  ainsi  qu’on  fait  beaucoup  de 
fumier.  Cela  exige  du  travail  ; mais  qu’a-t-on  sans  peine  ? 

On  dira  que  les  animaux  seront  mal  couchés.  Erreur. 

En  Hollande,  les  vaches  sont  sur  un  lit  de  planches,  sans  litière. 

Dans  une  partie  de  I’Angleterre  , le  hétail  est  nuit  et  jour  dans  une 
cour  de  ferme. 

Dans  les  marais  desséchés  de  I’Ouest  , de  Nantes  à Bordeaux  , les  ani- 
maux sont  dans  les  carrés  toute  l’année.  C’est  là  que  les  petits  naissent 
et  croissent  ; quand  on  veut  les  vendre  , on  les  prend  au  lacet  eomme 
dans  les  savanes  de  1’ Amérique  méridionale. 

Le  besoin  d’engrais  est  tellement  reconnu,  qu’on  fait  tout  pour  s’en 
procurer. 
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On  met  encore  dans  certains  pays  des  terres  dessous,  dedans  et  des- 
sus le  fumier  ; on  mêle  tout  à la  saison  des  semailles. 

§ 6.  — ' Des  terres  de  jardins. 

Dans  les  cantons  de  Bressuire  , Argenton-Ciiateau  et  Chatillon  , ar- 
rondissement de  Bressdire  (2-Sèvees),  on  emploie  des  terres  de  jardins , 
cours  et  places  publiques  , pour  fumer  le  seigle. 

Le  cultivateur  vient  de  loin  cherclier  ces  terres.  Il  les  paye  6^  la 
charretée,  et  il  en  donne  une  de  fumier  pour  3. 

On  en  a employé  depuis  5o  ans  des  millions  de  charretées. 

J’engage  le  comice  de  l’arrondissement  de  Bressüire  à publier  une 
notice  sur  cet  engrais.  Il  rendra  un  grand  service  à bien  des  pays  que  je 
connais. 

§ y.  — Du  noir  animal. 

Dans  les  bocages  de  la  Loire-Inférieore  , de  la  Vendée  , de  Maine-et- 
Loire  et  d’une  partie  des  2-Sèvres  (c’est  le  pays  vendéen) , on  emploie 
le  noir  animal  à fumer  les  choux.,  les  navets,  les  rutabagas  et  les  betteraves. 

C’est  avec  les  choux  et  ces  racines  qu’on  engraisse  les  47,000  bœufs 
qu’on  vend  à Chollet  et  à Ciiemillé. 

Le  noir  animal  provient  des  OS  calcinés  qu’on  réduit  en  poussière  ; on 
l’emploie  dans  les  raffineries  à purifier  le  sucre;  c’est  ce  noir  saturé  des 
résidus  du  sucre  qu’on  jetait  autrefois  , et  qui  est  maintenant  reconnu 
pour  le  plus  puissant  des  engrais. 

II  convient  à toutes  les  plantes  ; mais  il  y a des  sols  où  il  ne  produit 
aucun  effet. 

Le  grand  dépôt  est  à Nantes  ; on  le  tire  de  tous  les  pays  où  on  l’em- 
ploie à raffiner  le  sucre  , de  Marseille  même. 

Mais  les  demandes  sont  si  multipliées  qu’on  le  mélange  au  point  que 
les  cultivateurs  s’en  dégoûtent. 

Les  mesures  qu’a  prises  M.  le  préfet  delà  Loire  Infériedre  contre  la 
fraude  n’ont  produit  aucun  effet  : car  je  l’ai  vu  , en  i84i , payer  plus 
cher  à.  Bordeaux  qu’on  ne  le  vend  en  Vendée  (i). 

Je  doute  que  la  puissance  fécondante  soit  dans  la  poussière  ; je  crois 
qu’elle  réside  dans  les  matières  dont  elle  se  sature.  J’engage  un  proprié- 
taire à vérifier  le  fait , en  semant  1 hectolitre  de  noir  pur  à côté  de 
I hectolitre  sortant  de  la  raffinerie,  et  non  fraudé. 


(I) On  mélange  le  noir  animal  avec  de  la  tourbe.  On  en  trouve,  dans  la  Bre- 
tagne, qui  a le  même  grain  et  la  même  couleur.  Il  y a des  moulins , près  de  ces 
tourbières,  qui  moulent  la  tourbe  pour  la  fraude. 
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Si  le  !«'■  ne  vaut  rien,  et  que  le  dernier  soit  bon  , un  chimiste  habile 
peut  composer  cet  engrais,  en  mêlant  des  mélasses  ou  d’autres  matières 
avec  de  la  terre. 

On  rendrait  un  grand  service  a l’agriculture,  et  on  ferait  une  fortune 
immense  (i). 

§ 8.  — De  l'enjrais  Jauffret. 

Cet  engrais  est  destiné  à jouer  un  rôle  important  dans  les  contrées 
pauvres. 

Il  faut  le  fabriquer  dans  tous  les  pays  de  laudes  , de  bruyères,  d’a- 
joncs , de  genêts,  de  fougères,  etc.  Il  convient  particulièrement  dans 
les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  Cévennes,  1’ Auvergne,  les  Ardennes,  etc.,  en- 
fin , dans  toutes  les  montagnes. 

J’ai  vu  en  Provence  un  laboureur  qui  prenait  son  engrais  dans  les 
Alpines  , et  qui  s’en  trouvait  bien. 

En  vérité,  nous  sommes  des  animaux  d’habitude  ! ce  que  nous  n’avons 
jamais  fait,  nous  le  croyons  impossible.  Si  nous  faisons  un  essai  , on 
nous  voit  empressés,  inquiets  et  presque  troulilés.  Le  laboureur  dont 
je  viens  de  parler  m’a  dit  que  cette  fabrication  était  si  simple,  que  le 
dernier  de  ses  manœuvres  faisait  aussi  bien  que  lui. 

I 

§ 9.  — Des  matières  fécales. 

Un  jour,  on  les  emploiera  partout.  Maintenant  l’industrie  agricole 
n’est  pas  assez  perfectionnée  pour  les  utiliser.  D’ailleurs  on  ne  com- 
prend pas  assez  l’indispensable  nécessité  des  engrais  ; on  désire  du  fu- 
mier de  ferme  et  on  ne  fait  rien  pour  le  remplacer. 

Voici  un  fait  ; à Marseille,  ville  de  200,000  âmes,  il  n’y  a point  de  la- 
trines. On  jetait  le  soir  et  le  matin  ces  immondices  dans  les  rues.  Depuis 
le  choléra  , c’est  sévèrement  défendu.  Des  tombereaux  couverts  passent 
et  les  emportent. 

D’abord  ce  service  fut  onéreux  ; maintenant  il  coûte  peu  , et  bientôt 
ce  sera  un  revenu. 


(1)  Au  moment  où  j’écris,  je  lis  dans  une  publication  agricole  qu’à  Nur.E.it- 
BEBG  on  emploie  la  mélasse  à fumer  le  tabac,  et  que  c’est  un  engrais  puissant. 

Celui  qui  rapporte  ce  fait  prétend  qu’un  chimiste  de  Paris  a démontré  que  le 
sucre  tuait  les  plantes.  Cela  peut  être  sur  de  certains  sols.  Si  je  chaule  une  terre 
calcaire , la  chaux  tuera  les  plantes  ; et  si  je  la  mets  sur  une  terre  argileuse  et 
sablonneuse,  elle  fera  merveille.  Essayez  la  mélasse  ; il  n’y  a rien  d’absolu,  tout  est 
relatif.  Mettez,  comme  à Nuremberg  , 25  kilog.  de  mélasse  pour  15  ares,  soit  en 
l’étendant  avec  de  l’eau , ou  plutôt  en  la  mélangeant  avec  de  la  terre  fin  et  eséchée. 


( ) 

J’ai  vu  ces  matières  utilement  employées  en  Flandre  et  dans  une 
partie  de^la  Belgique.  Ainsi  ce  qu’on  Tait  aux  extrémités  de  la  France 
est  ailleurs  inconnu.  J’en  excepte  Paris,  où  l’on  fabrique  la  poudrette 
qu’emploient  les  lierbagers  de  la  Normandie. 

Ce  qu’on  perd  faute  de  soins  , ce  qu’on  manque  de  gagner  faute  de 
savoir,  est  incalculable. 

§ I O.  — Du  fumier  de  Melle. 

A Melle  (2-Sèvres)  , on  fabrique  du  fumier  depuis  des  siècles.  L’ar- 
tisan , l’ouvrier  jettent  dans  leur  cave  les  balayures  de  la  rue  , de  la 
maison,  et  encore  un  peu  de  terre  de  jardin,  ainsi  que  les  résidus  de  la 
cuisine;  ils  arrosent  avec  des  eaux  grasses.  Ils  bi'assent  quelquefois  et 
fabriquent  ainsi  un  engrais  de  i”  qualité.  Ils  le  vendent  3o'^  la  charretée  ; 
il  est  sec  alors,  et  on  le  sème  à la  main  (i). 

Ceux  qui  n’ont  pas  de  cave  , ou  qui  ne  veulent  pas  l’employer  à un 
pareil  usage,  les  bourgeois,  les  aubergistes  , les  plus  pauvres  gens,  fa- 
briquent leur  fumier  dans  un  toit,  sous  des  hangars.  Mais  le  fumier  de 
cave  est  toujours  supérieur,  quoi  qu’il  soit  fait  avec  des  matières  moins 
fertilisantes. 

Je  pourrais  vous  parler  des  tourteaux  d’huile  et  des  os.  Mais  je  me 
borne  à dire  que  dans  I’Ouest  les  Anglais  les  achètent.  Cela  ne  fait  pas 
notre  éloge. 

§11.—  Des  plantes  enfouies. 

Cet  engrais  est  le  moins  cher  de  tous  ; on  peut  se  le  procurer  dans 
tous  les  pays , de  même  que  sur  toutes  les  terres. 

C’est  pourtant  le  moins  répandu.  Il  faudra  bien  du  temps  , bien  des 
années,  pour  qu’on  en  comprenne  les  avantages. 

Les  livres  vous  diront  d’enfouir  des  choux  , du  colza  , du  seigle.  C’est 
très-bien  ; toutes  les  plantes  fument. 

Dans  quelques  contrées  on  enfouit  la  3“  coupe  du  trèfle.  C’est  excel- 
lent. Mais  celte  pratique  est  plus  recommandée  qu’exécutée,  parce 
qu’on  veut  partout  de  la  graine  ; la  2®  coupe  alors  se  fait  si  tard , que  la 
3'  est  nulle. 

J’ai  fait  mes  expériences  sur  5 plantes.  Quelques  cultivateurs  ne  se- 
ront pas  fâchés  de  les  connaître. 

1°  Je  savais  que  dans  une  partie  du  duché  de  Milan  et  de  la  Terre- 


(1)  Je  conseille  d’essayer  dans  une  cave  la  terre  de  jardin  pure.  On  la  brassera 
souvent , on  l’y  laissera  une  année.  Je  suis  persuadé  qu’elle  sera  pour  le  seigle 
un  excellent  engrais. 
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de-Laeodr,  à Naples,  on  faisait  plusieurs  récoltes  successives  de  froment, 
sans  autre  engrais  que  le  lupin  blanc,  qu’on  semait  après  la  moisson. 

J’en  fis  venir  des  Pyrénées.  Je  le  semai  eu  mars,  et  j’obtins  de  bonnes 
récoltes.  Dans  le  Midi  , on  le  sème  eu  automne  , il  passe  l’hiver  ; mais 
il  gèlerait  chez  moi. 

C’est , de  toutes  les  plantes  , celle  qui  est  la  moins  difficile  ; tous  les 
sols  lui  conviennent , pourvu  que  ce  ne  soit  pas  un  calcaire  mince. 
C’est  aussi  celle  qui  épuise  le  moins  la  terre;  elle  n’a  qu’un  pivot,  à peu 
près  sans  racines. 

Pour  enfouir,  je  semai  dans  le  mois  de  juin.  La  plante  fut  toujours 
belle,  à la  fin  d’octobre. 

Le  laboureur  écrêtait  (je  cultive  a sillon)  ; puis  on  semait  dans  le  cahot, 
sur  des  plantes  debout  ou  moitié  couchées.  On  couvrait,  et  les  plantes 
se  trouvaient  enfermées  dans  le  sillon,  en  contact  immédiat  avec  la  se- 
mence. 

Le  laboureur  reculera  devant  cet  enfouissement.  Dites-lui  de  marcher, 
et  tout  ira  bien. 

Durant  l’hiver,  mon  blé  était  fort  médiocre.  J’éventrai  souvent  un 
sillon  ; je  trouvai  le  lupin  jaunâtre,  gluant,  en  état  de  macération. 

Cela  me  paraissait  naturel , parce  que  je  savais  qu’il  faut  12  degrés  de 
chaleur  et  de  l’humidité  pour  que  les  plantes  enfouies  pourrissent  com- 
plètement. 

Quand  arriva  le  printemps,  on  vit  le  blé  pousser,  taller  et  devenir 
magnifique.  Alors  je  ne  trouvai  plus  le  lupin,  il  était  réduit  en  terreau. 
Les  racines  de  tallage  étaient  nombreuses  et  vigoureuses. 

Vous  \oyez  l’avantage  qu’il  y a d’enfouir  en  semant. 

Je  n’ai  pas  essayé  sur  le  seigle  et  l’escourgeon  qui  tallent  l’hiver.  Peut- 
être  que,  pour  ces  1 espèces  de  grains,  il  faudrait  enfouir  au  commen- 
cement d’août. 

Vous  me  demanderez  pourquoi  j’ai  quitté  le  lupin,  après  6 années  d’un 
succès  complet  ? le  voici  : 

J’avais  7 hectares  à graine  ; l’automne  fut  pluvieux  et  froid;  pas  une 
seule  gousse  ne  mûrit.  Il  ne  me  restait  rien  ; je  fus  désolé,  c’était  une 
perte  énorme.  1 ans  après,  je  fis  venir  de  la  nouvelle  semence;  elle  eut 
le  même  sort.  Je  dois  dire  que  mes  lupins  venaient  plus  beaux  que  dans 
le  Midi. 

1°  J’ai  enfoui  la  vesce  (ou  gnrobe  7wire).  C’est  encore  un  engrais  puis- 
sant. Ou  enfouit  en  pleine  fleur,  à la  fin  de  mai.  11  y a longtemps  qu’elle 
est  réduite  en  terreau  quand  on  sème. 

3“  Enfin  j’enfouis  maintenant  le  sarrasin,  je  le  sème  à la  fin  d’août.  Je 

Wclol. 

mets  i,5q  par  hectare.  Mais  comme  il  vient  mal  sur  mon  sol,  je 


sème  avec  lui  du  colza  ou  des  choux,  et  j’enfouis  le  tout  aux  semailles,  à 
la  fin  d’octobre.  C’est  fort  bon. 

En  résumé  : 

Sur  les  terres  fortes  ou  buinides,  semez  le  lupin  si  vous  pouvez.  L’en- 
fouissement équivaut  à 5'j,5oo  kilog.  de  fumier  par  hectare; 

Sur  les  terres  calcaires,  même  les  plus  légères,  la  vesce  (ou  garobe 
noire)  équivaut  à 25,ooo  kilog. 

Sur  les  terres  schisteuses , sablonneuses,  argilo-siliceuscs,  le  sarrasin, 
avec  le  chou  ouïe  colza,  doit  valoir  22,600  kilog.  Semez  les  graines  de 
chou  ou  de  colza,  sur  le  guéret,  après  que  le  sarrasin  est  semé. 

Réflexion  importante.  — Durant  l’hiver  tous  les  blés  sont  beaux  ; à 
peine  distingue-t-on  les  terres  fumées  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  On 
remarque  seulement  un  peu  plus  de  verdeur  et  de  précocité. 

Mais  quand  vient  le  printemps,  la  plante  fait  un  effort,  elle  travaille, 
talle,  et  pousse  de  nouvelles  racines  : c’est  alors  que  vous  voyez  la  diffé- 
rence. 

Il  résidte  de  mes  expériences  sur  les  plantes  enfouies,  que  le  terreau 
et  le  fumier  coinineuceut  à agir  au  moment  du  tallage  sur  le  froment. 

Mais  le  seigle  et  l’escourgeon  tallent  pendant  l’automne  et  pendant 
l’hiver.  Il  faut  donc  enfouir  pour  ces  2 récoltes  à la  fin  de  juillet  ou  dans 
les  i'*'*  jours  d’août,  parce  que  les  plantes  seront  réduites  en  terreau 
lorsqu’on  sèmera. 

C’est  une  conjecture  ; mais  je  la  crois  fondée.  Essayez  les  2 manières. 

OBSERVATIONS  SOU  LE  CHAPITRE  PRECEDENT. 

i”  On  manque  partout  de  fumier  ; on  en  manquera  toujours.  Il  faut  y 
y suppléer  par  d’autres  moyens. 

Le  cultivateur  qui,  sur  8 hectares,  en  fumera  seulement  3 avec  de  la 
terre,  de  la  chaux  ou  des  récoltes  enfouies,  aura  un  immense  avantage. 

Les  récoltes  enfouies  ne  coûtent  presque  rien. 

2“  Je  conseille  de  ne  faire  les  expériences  que  sur  la  moitié  du  champ, 
et  de  fumer  l’autre  moitié  à l’ordinaire.  Vous  pourrez  alors  comparer  et 
juger. 

3“  Dans  vos  jardins,  il  y a des  carrés  que  vous  ne  semez  qu’au  prin- 
temps, comme  vos  cheuevières  ; inettez-y,  soit  une  vesce  noire,  soit  du 
seigle  ; mêlez  les  2 plantes,  semez  très-épais,  vous  enfouirez  en  semant  ou 
en  plantant. 

Faites  des  haricots,  des  pois  tardifs.,  dans  les  champs,  sur  une  récolte 
enfouie,  ainsi  que  des  pommes  de  terre  et  des  topinambours,  vous  serez 
coutens,  je  vous  l’assure. 
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en  yî  P ITM  IIL 


DES  PKAIRIES  AETIEICIELLES. 

C’est  un  des  pkis  piiissans  moyens  d’amélioration.  Quand  je  voyage 
en  France  et  que  je  vois  des  plaines  immenses  couvertes  de  céréales  et 
sans  prairies,  je  suis  profondément  affligé. 

Je  conçois  les  raisons  des  laboureurs.  «Il nous  faut  de  l’argent,  m.e 
disent-ils;  le  blé  est  notre  seule  récolte  d’argent,  nous  sommes  forcés 
d’en  semer,  et  beaucoup;  encore  n’en  récoltons-nous  guères. 

» Nous  manquons  de  fumier  : nous  ne  pouvons  cultiver  la  garance,  le 
safran,  \e  pastel,  le  colza,  le  pavot,  le  houblon,  le  chanvre  et  le  lin;  ce 
sont  des  récoltes  de  commerce  qui  donnent  de  grands  bénéfices,  mais 
qui  exigent  trop  d’engrais. 

» Ainsi  nous  semons  toujours  du  grain  d’une  espèce  ou  d’une  autre,  et 
ça  vient  commeça  peut.» 

La  difficulté  consiste  dans  la  transition  du  grain  à la  prairie;  car  on 
reconnaît  partout  les  avantages  qu’offrent  les  prés.  On  en  voudrait, 
pourvu  qu’on  ne  diminuât  point  la  sole  arable. 

On  croit  que  si  l’on  sème  i hectare  de  moins,  on  récoltera  de  ^7  à 12 
hectolitres  de  moins  ; enfin  que  la  quotité  de  la  récolte  sera  toujours  en 
raison  de  la  quantité  de  terre  ensemencée. 

Eh  bien!  c’est  une  erreur. 

Ce  n’est  pas  ce  qu’on  sème  qui  produit,  c’est  ce  qu’on  fume.  ’ 

Remarquez  aussi  que  la  terre  se  lasse  des  mêmes  plantes;  il  faut  la 
changer  de  culture  : c’est  un  fait  reconnu  par  tout  le  monde.  Ce  qui  m’a 
fait  dire: 

« Plus  on  sème,  moins  on  récolte.  Plus  on  veut  avoir  et  moins  on  a. 

» Si  lu  veux  du  blé,  fais  des  prés. 

» La  terre  s’épuise  par  le  blé  et  se  repose  avec  le  pré. 

» Le  pré  donne  du  fourrage  ; le  fourrage  nourrit  le  bétail  ; le  bétail 
fait  du  fumier;  le  fumier  produit  le  grain. 

» Dans  toute  terre  qui  donne  du  blé  , on  peut  faire  un  pré.  Il  y a plus 
d’espèces  de  prés  qu’il  n’y  a d’espèces  de  blés. 

« Le  pré  repose  la  terre  du  blé.  Vous  aurez,  après  un  pré,  triple  ré- 
colte de  blé. 

B La  conclusion  est  que  celui  qui  ne  fait  pas  de  prés  aura  peu  de  blé. 
Ou  enfin  à petit  fumier,  petit  grenier  (1).  » 

(1)  Je  copie  ici  une  des  histoires  fantastiques  que  je  mets  dans  mes  almanachs, 
pour  qu’on  la  lise  et  qu’on  s’instruise.  C’est  un  enfant  qui  raconte  : 

« Affaire  surprenante.  — J’ai  vu , comme  je  vous  vois , ce  que  je  vais  vous  dire, 

2 


( 'IS  ) 

Si  CCS  adages  populaires  rpie  j’ai  répandus  à profusion  dans  mes  alma- 
nachs sont  vrais,  si  les  comices  en  sont  convaincus,  ils  peuvent  faire 
faire  des  prés  partout , sans  aucune  peine,  avec  unecitrème  facilité. 

Il  suffit  de  faire  ce  que  j’ai  fait. 

J’ai  une  ferme  de  /p  hectares  dans  la  commune  de  St-Médakd,  arron- 
dissement de  Melle  (a-SÈvr.Es).  La  terre  estcalcaire,  couverte  de  pierres, 
et  l’on  ne  peut  labourer  à plus  de  4 » 5 doigts  de  profondeur  sans  ren- 
contrer la  roche. 

Voici  les  couilitions  du  bail  : 

« 1“  Le  fermier  sèmera  chaque  année  des  sainfoins,  jusqu’à  i5  hec- 
tares, qui  seront  faits  dans  4 ans  ; 

2®  Il  entretiendra  toujours  cette  même  quantité  de  i5  hectares,  et 
la  laissera  à la  fin  du  bail  ; 

3"  Il  ne  pourra  sous-louer , ni  vendre  de  fumier,  de  paille,  de  foin, 
ni  de  fourrage  vert  ; 

4“  S’il  manque  a quelques-unes  de  ces  obligations,  le  propriétaire 
pourra  faire  résilier  le  bail , apres  un  simple  commandement  de  sortir, 
à la  fin  de  l’année  courante  , sans  préjudice  des  dommages-intérêts 
dont  sera  tenu  le  fermier.  » 


reprit  le  petit,  La  nuit  dernière,  il  faisait  noir  comme  dans  un  four;  j’entends 
grand  bruit,  plus  fort  que  100,000  canons  tirant  ensemble.  Ah!  ah!  d il  Pierre  La- 
bomhe,  il  y a bataille...  Forte  bataille,  répond  l’enfant.  Un  grand  trou  s’ouvrit 
auprès  de  mon  lit,  de  100  lieues  de  long  et  100  lieues  de  large;  50  soleils  éclai- 
rèrent la  chambre.  Une  vieille  femme,  de  120  pLeds  de  haut,  sortit  du  trou,  criant, 
pleurant,  éguenillée,  maigre  et  mal  peignée. 

» Me  connais-tu,  mon  petit  i^ran/;  ?...  Non  vraiment....  Je  m’appelle  laTerre, 
je  nourris  le  monde  et  suis  ta  grand’mèie....  Pourquoi  pleurez-vous,  ma  grand’- 
mère?...  Le  mauvais  cultivateur  me  fait  chagrin  : il  laboure  et  sème  toujours  du 
grain,  sans  fumer,  sans  rien  me  donner,  Dis-lui  donc  ça,  mon  pauvre  Franfc.... 
Ma  grand'mcre,  je  lui  dirai. 

» Dans  son  jardin  , il  change  tous  les  ans  de  carrés  pour  l’oignon,  l’ail  et  le 
potage.  Dans  les  champs  il  ne  met  luzerne  après  luzerne,  ni  2 maïs , 2 pommes  de 
terre  ou  2 trèfles  de  suite  ; mais  il  sème  2 fromens,  fume  petitement , ou  froment, 
méture,  avoine  ou  baillarge;  enfin  toujours,  toujours  du  grain,  si  bien  qu’il  m’é- 
puise et  qu’il  n’a  rien.  Dis-lui  donc  ça,  mon  pauvre  Fran/c....  Je  lui  dirai,  ma 
grand’mère. 

>'La  mauvaise  herbe  me  mange  ; elle  vient  toujours  et  tue  son  blé.  Le  seul  moyen, 
c’est  de  mettre  en  pré  pour  que  la  mauvaise  graine  pourrisse.  Dis-lui  donc  ça, 
mon  pauvre  Fran/c....  Ma  grand’mère,  je  lui  dirai. 

5 Quand  il  fume  bien  et  neMict  qu’un  blé  , ou  bien  quand  il  lève  un  pré  , je 
dnrne  triple  récolte,  longue  paille  et  beaux  épis,  grain  posant  et  bien  nourri.  Jo 
rends  plus  dans  1 an  que  dans  I.  Dis-lui  donc  ça,  mon  pauvre  Frarift,,.,  Je 
lui  dirai,  ma  grand’mère. 
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J’ai  fait  exécuter  ponctuellement  ces  conditions. 

En  184 1 , je  suis  allé  dans  cette  commune,  au  mois  de  mai.  Je  fus  trcs- 
étonné  de  voir  partout  des  sainfoins  dans  la  plaine.  Je  témoignai  ma  sur- 
prise au  fermier.  12  années  avant,  il  n’j  en  avait  pas  i hectare. 

« Maître  me  dit-il,  c’est  un  grandmalheur....  Comment  cela? 

lui  dis-je  ...  Dans  les  années,  ils  disaient  tous  ; « Touillaud  se  ruine; 
il  met  toutes  ses  terres  en  prés,  et  ne  récoltera  plus  de  blé  ; la  tète  lui 
tourne. « 

xDans  ces  années,  je  ramassais  tout  autant  de  blé.  Ça  m’étonnait. 
C’est  peut-être  parce  que  je  fumais  mieux.  Je  n’ai  pas  tardé  à en  ramas- 
ser davantage;  ils  l’ont  vu.  Je  vendais  encore  des  graines  de  sainfoin; 
j’ai  acheté  du  bien;  ils  l’ont  su.  Cela  leur  a fait  faire  des  prés;  ils 
vendent  aussi  de  la  graine  et  me  font  concurrence  : c’est  malheureux 
pour  moi. 

» Eh  bien!  lui  dis-je  ; tu  as  écrit  sur  la  terre  un  almanach  du  labou- 
reur, et  tes  voisins  l’ont  lu  ; c’est  à jnerveille.  » 

IM.  Brelay  avait  20  hectares  dans  la  commune  de  Beauvoir-suk- 
Niort;  il  les  mit  tous  en  sainfoin.  On  se  moqua  de  lui.  Mais  quand  on 
vit  le  parti  qu’il  en  tirait,  on  ne  tarda  pas  à l’imiter.  Depuis  on  cultive 
et  on  cultivera  toujours  le  sainfoin. 

Je  pourrais  citer  la  commune  que  j’habite,  qui  n’a  pas  i arc  en  prés 


>Moa  Dieu!  je  ne  demande  pas  à me  reposer.  Je  veux  toujours  marcher,  mais  tou- 
jours changer.  Jamais  2 ou  3 grains  de  suite  : ça  m’écrase.  Autrement  je  no  nour- 
rirai tous  mes  enfans.  Dis-lui  donc  ça,  mon  pauvre Fran* *  ...  Ma  grand’mère,  je 
lui  dirai. 

• Dis-leur  : Madame  la  Terre  est  maligne  comme  un  diable , revêche  et  têtue  ; 
il  faut  lui  obéir  pour  qu’elle  donne....  Je  ne  dirai  pas  ça,  ma  grand’mëre....  Si  fait, 
si  fait,  il  faut  qu’ils  me  connaissent.  Ne  les  entends-tu  pas  me  dire  dessottises,  crier  : 
La  terre  ne  vaut  rien  ? ce  sont  eux  qui  ne  valent  rien....  Je  leur  dirai  bien  ça,  ma 
grand’mère. 

» Vois-tu,  madame  la  Terre  a 20  espèces  de  sucs  , l’un  pour  le  grain  , i'aulre 
pour  la  pomme  de  terre  ; celui-ci  pour  la  betterave  , celui-là  pour  la  garobe  , le 
colza,  le  sainfoin,  la  luzerne,  etc.  Quand  l’un  est  épuisé,  il  faut  lui  donner  le  temps 
de  se  refaire.  Quand  on  a trait  la  vache,  on  attend  le  lait  à revenir....  Ma  grand’- 
mere,  je  comprends  ça. 

• Après  un  renouvelis , tout  vient  à merveille  ; c’est  que  tous  les  sucs  sont  là. 
On  peut  mettre  2 fromens , en  les  fumant.  Mais  quand  le  cheval  est  fatigué , on  le 
laisse  reposer;  quand  la  charrette  a roulé,  il  faut  la  graisser...  Je  leur  dirai  ça,  ma 
grand’mère. 

• Plus  rien  n’a  dit  la  madame.  J’entends  un  grand  charaaillis , coratne  chiens 
hurlant,  fresaies  criant,  puis  un  petit  charivari,  et  ça  fut  üni.  » 
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naturels,  et  qui  élève  et  nourrit  l)eancoup  de  ])ét;ul  ; j’en  nommerais  wjie 
foule  d’autres. 

U exemple  est  un  maître  habile.  Prêchez  d’exemple  : c’est  le  plus 
puissant  de  tous  les  enseiguémeus. 

Mais,  me  dira-t-on,  si  les  propriétaires  refusent  d’insérer  ces  condi- 
tions dans  leurs  baux,  qu’arrivera-l-il ? Je  réponds  qu’on  ne  peut  pas 
améliorer  la  propriété  d’un  homme  malgré  lui.  Mais  je  crois  que  beau- 
coup céderont  aux  sollicitations  du  comice;  enfin  les  membres  du 
comice  donneront  les  premiei  s l’exemple.  Si  les  comices  ne  veulent  pas 
le  donner  , ils  diront  alors  ou  que  l’agriculture  n’a  pas  besoin  de  prai- 
ries, ou  qu’il  y a un  moyen  plus  elllcace,  et  ils  l’indiqueront. 

Mais  j’assure  que  si  "2  ou  5 fermiers  par  commune  étaient  forcés 'a  faire 
des  prés,  vous  en  veniez,  dans  lo  ans,  dans  toutes  les  fermes  (i). 


(I)  Le  comice  devra  étudier  le  sol  , et  connaître  à peu  près  quelles  sont  les 
p'antes  fourragères  qui  rèassiront  dans  chaque  commune. 

Alors  il  rédigera  une  instruction  , il  l'adressera  au  propriétaire,  dont  il  trouvera 
la  demeure  et  le  nom  sur  les  rôles.  Cette  instruction  sera  imprimée  ; seulement  on 
indiquera  à la  main  la  nature  des  prairies  ; car  il  en  faudra  souvent  de  plusieurs 
espèces  dans  une  même  ferme. 

Je  ne  prétends  pas  qu'on  doive  exiger  de  suite  que  i ou  t du  soi  arable  soit  mis 
en  prés,  dans  3 , 4 ou  5 ans.  — Mais  il  faut  une  quantité  notable,  la  partie  au 
moins.  C’est  peu  pour  la  luzerne,  dont  la  durée  moyenne  est  de  8 ans;  car,  sur 
0 hectares,  le  dernier  ne  serait  semé  que  dans  40  ans.  C'est  également  peu  pour 
le  sainfoin,  qui  dure  4 et  .’j  années.  Mais  c'est  assez  pour  le  trèfle,  qui  ne  doit  durer 
que  1 an  (non  compris  l’année  où  on  le  sème) , et  ne  reparaître  sur  le  même  sol 
(jue  tous  les  G ans. 

Qu'on  me  permette  d'indiquer  ici  comment  je  fais  les  prés.  Il  y a bien  long- 
temps que  j'en  fais,  et  de  toute  espèce. 

Règle  générale.  Qu’il  n'y  ait  pas  de  chiendent  sur  lo  sol  ; purgez-en  bien  la  terre 
avant  de  faire  un  pré. 

Luzerne.  Si  vous  le  pouvez,  chaulez  un  froment  ; fumez  la  2‘'  année  une  pomme  . 
de  terre  ; chaulez  encore  un  froment,  el  semez  la  -'f  année  la  luzerne  ; 

Ou  bien  chaulez  un  froment  et  semez  l’année  suivante  ; 

Ou  enfin,  après  un  froment  fumé , mettez  une  pomme  de  terre  fumée  , et  semez 
au  printemps  suivant. 

Les  livres  disent  de  ne  semer  qu’une  espèce  de  graine  ; ce  n’est  point  ma  mé- 
thode. 

.le  sème  221' '1,50  de  luzerne  et  3 kilog.  de  trèfle  par  hectare.  La  !'•'=  année, 
l’herbe  s’empare  souvent  des  jeunes  prés  ; si  elle  ne  les  tue  pas,  ils  ne  sont  jamais 
bons.  Lo  trèfle  couvre  la  terre  et  l’herbe  est  étouffée,  füentôt  le  plus  fort  tue  le 
plus  faible,  et  le  plus  faible  sert  d’engrais  au  plus  fort.  La  prairie  n’en  souffre  pas, 
et  vous  avez  abondance  de  fourrages  la  l'"  année. 

Sainfoin.  — Il  faut  4 hectolitres  par  hectare,  lO  kilog.  de  luzerne,  2 de  trèfle  et 
10  de  lupuline.  Je  n’ai  jamais  vu  de  terres  calcaires , n’eussent-elles  que  2 à 
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L’avaiilage  est  tcllcinciil  évident  qu’il  serait  bientôt  apprécié  par  tout  le 
monde. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  une  observation  dont  tout  le  monde 
sentira  la  justesse  ; c’est  que,  dans  les  climats  excessifs,  où  l’on  ne  lait 
de  racines  que  sur  les  sols  exceptionnels,  il  faut  une  plus  grande  étendue 
de  prairies. 

Car  le  bétail  et  le  fumier  sont  partout  d’une  absolue  nécessité.  Quand 
on  ne  peut  pas  nourrir  les  animaux  d’une  manière  , il  faut  les  nourrir 
d’une  autre. 

Aussi  ai-je  dit  : « Qui  laboure  tout  et  toujours  ne  portera  point  culotte 
de  velours  ; et  celui  qui  ne  fait  pas  de  prés  récoltera  peu  de  blé.  »• 


3 doigts  sur  la  roche,  sans  que  des  pieds  de  luzerne  n’implauteut  leurs  raciues  dans 
les  fissures  et  n’augmentent  de  beaucoup  la  récolte. 

Si  la  terre  est  propre  à la  fois  pour  la  luzerne  et  le  sainfoin  (il  y en  a beaucoup 
de  celte  nature),  vous  mettrez  ai^ci^sode  sainfoin,  et  13  kilog.  de  luzerne, 
de  trèfle  et  10  de  lupuline,  par  hectare. 

Trèfle.  — Semez  del2>^'i,û0  à 15  kil.  par  hectare.  Mais  semez  le  trèfle  en  bourre, 
dans  les  climats  excessifs  ; sinon,  la  chaleur  le  tuera  l année  sur  2. 

Trèfle  incarnat,  Lupuline.  Vous  devez  les  semer  en  bourre;  ils  réussissent  mal 
en  grains. . 

Pimprenelle.  Elle  convient  sur  les  sols  calcaires  arides. 

Prairies  amjlaises.  Elles  se  font  avec  le  ray-grass  d’iViVoLETEciiE,  beaucoup  de 
graines  de  foin,  du  trèfle  rouge,  du  trèfle  blanc. 

Il  y a avantage  à semer  épais:  le  fourrage  est  plus  fiu  et  meilleur,  lu  prairie  réussit 
mieux. 

Je  crois  utile  maintenant  de  faire  connaître  la  manière  de  semeii  le  ïiièfle  ex 
BOuuaE,  qui  m a été  indiquée  par  M.  Senac,  propriétaire-cultivateur  à Vio.san,  près 
Mikaxüe  ;Geiis).  C’est  un  homme  instruit  et  recommandable.  Hans  le  Miui  il  y a 
beaucoup  de  propriétaires  fort  distingués  et  qui  s’entendent  en  culture.  S’ils  so 
réunissaient  en  comices,  ils  feraient  faire  un  pas  immense  à la  science  pratique. 

Ce  moyen  est  fort  bon  dans  le  Midi,  dans  I'Olest  et  dans  une  partie  du  Ckvtue 
où  j'ai  souvent  vu  les  jeunes  trèfles  brûlés  par  quelques  jours  de  chaleur , même 
au  milieu  de  l’été. 

Mais  il  est  inutile  dans  le  îs'drd  de  la  Fbaîice  et  de  l’EcROrE,  de  même  que  dans 
I’Est  et  dans  tous  les  pays  où  la  terre  garde  sa  fraîcheur. 

En  semant  en  bourre,  on  cultivera  le  trèfle  sur  les  sels  argilo-calcaires,  même  sur 
ceux  où  le  calcaire  domine,  ainsi  que  sur  les  sables  qui  conservent  un  peu  d’humidité. 

Je  ne  prétends  pas  qu’il  ne  brûlera  jamais.  Dans  les  climats  excessifs,  on  éprouve 
quelquefois  des  coups  de  soleil  si  violens , qu’il  est  impossible  que  les  jeunes  trèfles 
ne  brûlent  pas. 

Quand  il  s’agit  d’une  méthode  nouvelle,  les  plus  petits  détails  ont  leur  utilité  : 

Vous  ébourrez  le  trèfle  à la  manière  ordinaire  ; 

Vous  battez  la  bourre,  avec  le  fléau,  plus  que  de  coutume  ; 

Vous  vannez  cette  bourre  2 fois  de  suite , et  vous  ne  prenez  queja  meilleure 
bourre,  celle  qui  conlicnî  du  grain. 
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CHAPITRE  IE\ 


1)ES  E4C1KES  ET  DES  EÉCOLTES  VERTES. 

Les  vertus  sont  sœurs;  les  vices  vont  de  compagnie;  une  améliora- 
tion en  amène  une  autre  ; ce  sont  là  des  vérités. 

Si  dans  les  pays  où  la  terre  est  argilo' silicense , c’est-à-dire  une argilemê- 
lée  de  sable,  vous  employez  la  chaux,  vous  introduisez  partout  les  racines. 

Les  47^000  bœufs  qu’on  vend  à Chollet  et  à Cuemillé  (Maine-et- 
Loire)  sont  engraissés,  dans  un  rayon  de  3o  kilomètres,  avec  des  choux , 
des  navets  , des  rutabagas , des  betteraves  , peu  ou  point  de  carottes. 

Rien  n’est  meilleur,  dans  une  ferme,  que  les  racines.  Avec  elles,  ou 
nourrit  l’hiver  à l’étable,  et  l’oii  fait  une  grande  quantité  de  fumier. 

Commencez  par  i hectare,  vous  arriverez  bientôt  à 2;  3 et  4- 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  culture  de  ces  plantes,  je  ferais  un  livre. 
Mais  comme  je  suis  connu  dans  mon  pays  pour  être  un  vieux  mangeur 
de  pommes  de  terre,  je  vous  en  parlerai. 

De  la  pomme  de  terre.  Croiriez-vous  qu’il  y a 4 k 5 départerneus  eu 
France  où  on  ne  la  cultive  pas  ? Elle  vient  à peu  près  partout,  excepté 
dans  la  terre  calcaire,  la  plus  légère  et  la  plus  sèche. 

Vous  n’aurez  pas  des  récoltes  , comme  j’en  ai  vu  en  Flandre  et  en  Bel- 
gique , de  400  hectolitres  à l’hectare;  mais  vous  eu  aurez  au  moins  60. 
Vous  avez  rarement  des  récoltes  de  blé  qui  vaillent  ce  mince  produit. 

En  effet,  5 hectolitres  de  pommes  de  terre  équivalent,  pour  la  nour- 
riture de  l’homme,  à i hectolitre  de  froment.  C’est  rare  qu’on  ait,  sur 
une  ferme , 20  hectolitres  de  blé  par  hectare.  Eu  France,  la  récolte 
moyenne  est  de  12. 

Il  y a plusieurs  années,  ou  en  mettait  dans  le  pain  ; je  prouvai,  dans 
un  petit  livre  intitulé  : le  pain  a i sou  la  livre,  qu’on  gâtait  a bonnes  choses. 

! Voici,  dans  mon  canton,  comme  on  consomme  les  pommes  de  terre  : 

Si  elle  est  bonne  et  sèche,  elle  doit  rendre  moitié,  c’est-à-dire  que  \ kilog.  de 
bourre  contiendra  0''''-,500  de  graine  netlc-  Cependant  il  arrive  souvent  qu’elle 
donne  un  peu  moins. 

Presque  toujours  la  bourre  est  humide:  remuez  sonvent  le  tas,  de  crainte  qu’elle 
ne  s’échauffe. 

Préservez-là  des  souris,  qui  en  sont  très-friandes  et  l’auraient  bientôt  dévorée. 
Quand  elle  est  bien  sèche  , on  la  met  en  sacs. 

Avant  de  la  semer,  frottez-là  légèrement  dans  les  mains,  pour  briser  les  pelottes 
et  la  rendre  souple  et  légère. 

Semez  par  un  temps  calm0,et  mettez,  en  sus  de  ce  que  vous  avez  l’habitude  de  se- 
mer, environ  0'‘"-,!j0ü  par  15  ares,  ou  3'‘'‘-,500  par  hectare.  11  y a toujours  des  bourres 
allachées  les  unes  aux  autres,  ce  qui  n’arrive  pas  quand  vous  semez  en  grains. 
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le  soir,  la  ménagère  les  fait  cuire,  elle  les  éci  ase  cbaudes  avec  une  four- 
clielle  de  fer  ; le  matin,  elle  les  jette  dans  la  marmite,  où  elle  a fait  un 
bouillon  comme  de  coutume. 

Celte  soupe  est  excellente.  On  en  mange  2 fols  par  jour.  On  sert,  aux 
repas,  des  pommes  de  terres  chaudes,  et  tout  le  monde  eu  mange  comme 
on  mange  du  pain. 

Dans  les  fermes  où  on  a du  lait , on  coupe  la  pomme  de  terre,  on  en 
met  dans  la  cuillère  et  on  la  remplit  de  lait  : c’est  délicieux. 

Vous  le  voyez,  désormais  la  disette  est  impossible  : car  la  pomme  de 
terre  est  un  pain  tout  fait  ; c’est  le  pain  de  la  Providence,  Elle  fournit  de 
Cà  ]5  fois  plus  de  nourriture  que  le  grain. 

Encouragez  cette  culture  ; on  n’en  fait  pas  assez  , même  où  l’on  en  fait 
beaucoup.  Enfin,  il  y a 100,000,000  d’hommes  en  Eur.orE,  qui  ne  vivent 
que  de  pommes  de  terre  pendant  6 à 7 mois. 

La  pomme  de  terre  nourrit  et  engraisse  tous  les  animaux  , 
moutons,  chevaux,  midets  et  betes  à cornes  (i). 


(1)  Ce  qui  empêche  de  nourrir  les  animaux  à la  pomme  de  terre,  c’est  qu’il 
faut  la  faire  cuire  dans  un  chaudron,  à la  crémaillère.  Cela  dépense  trop  de  bois. 

Si  on  la  donne  crue  aux  cochons,  ils  en  gaspillent  la  moitié  et  n’engraissent  pas. 

Les  bêtes  à cornes  n’en  peuvent  manger  plus  de  15  à 20  kilog.  par  jour,  sans 
avoir  une  indigestion.  Enfin  elle  ne  fait  pas  grand  effet  sur  les  chevaux  et  les  mou- 
lons. 

Il  faut  administrer  la  pomme  de  terre  cuite,  et  la  faire  cuire  au  four. 

Voicicomme  jefais  : mon  four  tient2'"^‘,33  defarine  de  méteil,  en  grands  pains. 

Quand  le  pain  est  tiré,  on  fait  brûler  la  moitié  du  bois  qu’on  a dépensé  pour  cuire 
le  pain. 

On  tire  la  braise  de  chaque  côté  de  la  gueule  du  four,  sans  le  balayer. 

Je  jette  dans  le  four  10  hectolitres  de  pommes  de  terra,  pesant  765  kilogrammes. 
(On  donne  la  mesure  comble,  et  l’hectolitre  pèse  76'''i,50. 

On  amène  la  braise  devant  la  gueule  du  four  et  on  la  ferme  avec  une  porte  en 
tôle.  Quelques-uns  mettent  du  fumier  pailleux  qu'ils  arrosent  fortement. 

Cela  se  fait  ordinairement  le  soir.  !,e  lendemain,  sur  les  9 à 10  heures,  on  ouvre 
et  on  prend  une  grosse  pomme  de  terre  sur  le  carreau  (Celles  de  dessus  sont  tou- 
jours les  !"=■  cuites)  ; on  la  coupe  avec  un  couteau:  si  elle  crie,  on  referme  le  four. 
Ou  revient  : si  elle  ne  crie  plus,  si  on  la  coupe  comme  du  fromage  ou  du  Leurre 
dur,  on  laisse  le  four  ouvert. 

Pour  les  animaux,  la  pomme  de  terre  ne  doit  pas  être  aussi  cuite  que  pour 
l’homme;  ils  ont  l’estomac  plus  fort.  Celles  cuites  à la  vapeur  sont  molles  et  pâteuses  ; 
les  miennes  sont  sèches  et  fermes. 

On  laisse  les  pommes  de  terre  dans  le  four,  et  on  les  prend  à mesure  des  besoins. 
Elles  ont  la  consistance  d’un  marron  bouilli.  Si  on  est  forcé  de  les  tirer  du  four,  il 
faut  les  faire  manger  dans  les  58  heures  ; sinon,  elles  se  ramollissent  et  n’ont  plus 
la  meme  saveur. 

Elles  engraissent,  cuites  ainsi,  très-bien  les  porcs,  les  moutons  et  les  chevaux. 
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Du  topinambour.  — C’est  une  plante  peu  cultivée,  et  qui  mérite  de 
l’être,  particulièrement  sur  les  sols  et  dans  les  climats  où  les  racines  ne 
prospèrent  pas. 

Elle  aime  la  bonne  terre  et  le  fumier  ; mais  elle  a l’avantage  de  donner 
une  récolte  sur  un  sol  médiocre. 

Le  topinambour  est  du  goût  de  tous  les  animaux;  il  les  nourrit,  les 
engraisse  et  leur  donne  surtout  un  appétit  dévoi  ant.  On  l’administre 
cru.  Les  livres  disent  qu’il  est  excellent  pour  les  porcs  : les  miens  n’en 
ont  jamais  voulu  manger.  ^ 

On  le  laisse  l’hiver  dans  la  terre,  il  ne  gèle  pas.  Je  l’emploie  particu- 
lièrement à engraisser  des  moutons  au  printemps.  Ils  quitteront  toute 


Pour  engraisser  un  bœuf  qui  est  en  cliair,  il  faut  73  jours  au  plus,  à raison  de 
40  kilogrammes  par  jour  : ce  qui  fait  6,000,  ou  40  hectolitres.  On  donne  à peu  près 
4a  5 kilogrammes  de  foin. 

J’ai  fait  une  expérience  qui  pouvait  me  coûter  cher.  Je  voulus  savoir  si  le  bœuf 
pouvait  crever  en  mangeant  trop  de  pommes  de  terre  cuites.  J’avais  2 bœufs  de 
race  moyenne,  âgés  de  3 ans,  grands  mangeurs  : on  en  donna  à chacun  73  kilo- 
grammes, depuis  G heures  du  matin  jusqu’à  tO  heures  du  soir;  tout  fut  avalé.  Ils 
n’eurent  point  d'indigestion  ; mais,  le  lendemain,  ils  ne  mangèrent  rien  du  tout  : 
ils  furent  gras  dans  .50  jours. 

J’ai  eu  des  bœufs  de  grande  race,  mais  vieux,  qui  ont  eu  par  fols  des  indiges- 
tions avec  40  kilogrammes.  C’est  rare. 

On  croit  que  la  pomme  de  terre  cuite  débilite  les  animaux,  les  rend  mous, 
leur  ôte  la  force.  Quelle  erreur  ! Voici  ce  qui  m’est  arrivé;  vous  pouvez  me  croire. 

En  1824,  les  fourrages  furent  partout  avariés  par  les  pluies,  ils  étaient  à moitié 
pourris.  Il  me  fallait  un  attelage  de  5 bêles,  2 chevaux  et  3 mulets , qui  travaillât 
tous  les  jours , pendant  l’hiver  et  le  printemps.  J’étais  fort  ennuyé  pour  le  nourrir 

Je  présentai  des  pommes  de  terre  cuites  (elles  valaient  Ot75'  l’hectolitre):  c’était  à 
pou  près  rien.  Les  bêtes  refusèrent.  Je  fis  enlever  la  litière  et  défendis  de  leur  rien 
donner. 

Le  lendemain,  mêmecérémonie  ; je  pris  la  clef  de  l’écurie,  de  cr,ainte  qu’on  ne  leur 
donnât  du  foin.  Je  faisais  saupoudrer  les  pommes  de  terre  de  son,  j’y  jetai  un  grain 
d’avoine.  Rien  n’y  fit;  elles  léchaient  le  son,  et  voilà  tout. 

Le  3=  jour,  je  fus  inquiet.  On  disait  que  mes  bêtes  crèveraient,  qu’elles  étaient 
crevées.  Enfin,  elles  dévorèrent  le  soir  les  pommes  de  terre.  Depuis,  elles  ont  tra- 
vaillé rudement,  toujours  en  bon  état,  n’ayant  que  1 kilogramme  de  foin  et  de 
pommes  de  terre. 

Quand  une  bête  n’a  jamais  goûté  d’une  nourriture,  elle  la  refuse.  Il  faut  être  plus 
entêté  qu’elle;  il  n’y  a guères  d’années  que  je  ne  me  dispute  avec  quelqu’une. 

Mais  on  peut,  quand  elles  travaillent,  leur  en  donner  de  crues  et  de  cuites,  mêlées 
de  son  et  d’avoine;  elles  s’habituent  facilement. 

J’ai  cru  que  celte  note  pourrait  être  utile  à quelques  propriétaires.  Dans  mon 
canton,  beaucoup  font  comme  moi.  Vous  pensez  bien  que  j’ai  publié  cela  dans 
mçs  almanachs. 


( 25  ) 

espece  de  nourriture  pour  celle-là.  Mais  je  vous  préviens  que,  4^5 
jours  après  que  vous  aurez  commencé  à les  nourrir  aux  topinambours , 
il  faut  les  saigner  sous  langue,  à la  queue  et  aux  oreilles  qu’on  perce. 
Vous  auriez  à craindre  des  coups  de  sang,  si  vous  ne  le  faisiez  pas. 

On  arrache  les  topinambours  quelques  jours  avant  de  les  faire  con- 
sommer. Quand  ils  sont  secs,  ou  les  balaye , on  les  roule,  on  les  frotte 
avec  un  balai  de  brindilles,  et  on  fait  tomber  la  terre.  Si  elle  est  trop 
tenace , il  faut  les  laver. 

On  les  cultive  comme  la  pomme  de  terre.  Il  faut  les  biner  quand  ils  ont 
J de  mètre  de  hauteur,  ensuite  ils  étouffent  l’herbe. 

On  les  sème  fin  de  mars  ouen  avril.  Mais  il  convient  de  laisser  la  semen- 
ce en  terre;  vieux  arraché,  le  topinambour  ne  naît  pas,  ou  prospère  mal. 

Je  le  sème  à o“,35  (ou  r pied)  dans  la  ligne,  et  à o"',66  (ou  2 pieds) 
entre  les  ligues. 

J’ai  lu  dans  les  livres  qu’une  fois  semé  sur  un  sol,  il  était  inutile  d’en 
se^ner  l’année  suivante,  qu’il  restait  assez  de  semence.  Cela  est  vrai,  si  on 
se  contente  de  de  récolte.  Aussi,  ajoutent  les  livres,  quand  il  y eu  a eu 
sur  une  terre,  on  ne  peut  pas  l’en  purger. 

Qnand  on  change  de  culture,  il  en  naît  à la  vérité  quelques  pieds  par- 
ci  par-là.  Au  mois  de  mai,  quand  la  terre  est  mouillée,  un  homme  arra- 
che ces  tiges;  il  eu  nettoie  2 hectares  dans  un  jour,  et  tout  est  dit:  ou  n’eu 
voit  plus. 

Quand  vous  arrachez  à la  fois  une  grande  quantité  de  topinambours  et 
que  vous  voulez  les  garder  un  peu  de  temps,  mêlez-les  avec  de  la  terre  ; 
sinon  ils  pourriraient. 

Voici  ma  méthode  : j’arra  che  mes  topinambours;  je  laboure  assez  et 
de  façon  à mettre  la  terre  en  bon  état.  Je  fume  un  peu,  et  je  sème, 
comme  si  le  champ  n’eût  pas  été  en  topinambours.  Quand  on  bine  , on 
arrache  dans  la  ligne  et  entre  les  lignes  tout  ce  qu’il  y a de  trop.  Je  le 
cultive  4 ans  de  suite  sur  le  même  sol.  C’est  là  ce  qu’une  longue  expérience 
m’a  appris. 

Des  récoltes  vertes.  Elles  sont  d’une  grande  l essource  au  printemps. 
Les  granges  sont  vides,  les  pâturages  ne  sont  pas  venus  , et  le  bétail 
souffre. 

Le  bon  cultivateur  a du  trèfle  incarnat  et  de  la  lupuline.  Les  uns 
sèment  du  seigle  ; d’autres  laissent  monter  quelques  carrés  de  navels 
qu’ils  coupent  en  fleurs. 

Ceux-ci  sement  des  vesces  {garobes  noires)-,  ils  y mêlent  du  seigle, 
de  l’avoine,  ou  de  l'orge  d’hiver.  Ceux-là  sèment  des  choux  ou.  du  colza, 
qu’on  fait  pâturer  en  février. 

Ou  a'  ensuite  une  jachère  d’été,  c’esl-à-dirc  qu’on  prépare  la  terre 
pour  le  seigle  et  le  froment. 
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Beaucoup  sèment  du  mais  l’clé,  qu’on  fait  consommer  avant  les  se- 
mailles; d’autres  sèment  la  spergide,  qui  vient  très-bien  sur  les  argiles 
mêlées  de  sable. 

Rien  ne  fait  de  fumier  comme  les  récoltes  vertes,  consommées  à l’é- 
table; 1 kilogramme  de  plantes  vei  tes  donne  i kilogramme  de  fumier. 

Tous  ceux  qui  ont  du  Ijétail  voudraient  avoir,  au  printemps,  de  pa- 
rcdles  ressoui  ces.  Mais,  h l’automne  , ils  n’y  songent  pas,  ou  ils  en  fout 
des  lopins  grands  comme  ma  main  : c’est  avalé  de  suite. 

Le  travail  et  la  prév'oyauce  font  la  lortuue  du  laboureur. 


au  PITRE  V. 

DU  BÉTAIL. 

J’ai  dit  quelque  part  : " Une  ferme  sans  bétail  est  une  eloehe  sans 
hatail  ; et  le  lermicr  travaillera  tout  son  soûl  sans  faire  sonner  les 
lüo  sous.  « 

C’est  la  vérité.  Le  bétail  est  le  nerf  de  la  culture.  Je  suis  vieux  ; j’ai 
vu  bien  des  fermiers  s’euriebir  par  le  bétail  et  beaucoup  se  ruiner  avec 
la  charrue. 

Quelques-uns  ont  dit  : « Le  bétail  est  un  mal  nécessaire.  » C’est  une 
erreur.  Ils  n’ont  jamais  calculé  ce  ejue  rend  le  bétail. 

Voici  I hectaïc  en  luzerne  ; il  nourrira  2 bêtes,  i®  Ces  'i  bêtes  donne- 
ront un  liénélîce  par  l’accroissement,  le  trav'il  ou  l’engraissement; 
2“  elles  donneront  du  fumier,  qui,  porté  sur  une  HUtre  terre,  en  aug- 
mentera le  produit  ; 5°  cet  hectare,  dans  certaines  années,  donuera  en 
graines  une  valeur  qui  excédera  celle  de  i2  hectolitres  de  blé;  4“ cette 
terre  s’améliorera  et  produira  par  le  défrichement  triple  récolte. 

Calculez  tout,  et  vous  concevrez  quels  sont  les  profits  que  donnent 
les  prairies,  les  racines  , les  récoltes  vertes,  le  bétail  et  le  fumier.  Mais 
si  vous  ne  considérez  qu’un  des  élémens  du  calcul , vous  aurez  un  faux 
résultat. 

Si  le  bétail  est  une  machine  à fumier,  il  est  aussi  une  machine  » ar- 
gent. Il  est  vrai  que  nous  voyons  partout , dans  les  foires,  de  bien  mau- 
vais bétail;  il  donne  un  petit  profit. 

D’où  cela  vient-il?  du  défaut  de  nourriture.  D’âge  eu  âge,  de  siècle 
en  siècle  , la  misère  l’a  abâtardi. 

L’amélioration  des  animaux  est  dans  l’abondance  de  la  nourriture. 
Pour  améliorer  les  races , il  faut  les  bien  nourrir. 

Si  vous  dépensez  voire  argent  en  achat  d’aniniaus  ctrangeis  ou  indi- 
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gènes  , avant  d’avoir  pourvu  à leur  nourriture  , vous  bâtirez  sur  le  sable, 
ou  commencerez  la  maison  par  la  couverture.  Vous  ne  serez  pas  plus 
avancés  dans  loo  ans  qu’aujourd’hui.  Vous  éparpillerez  l’argent  qu’on 
vous  donne,  sans  jamais  écrire'sur  le  sol  : « Le  comice  a passé  là,  » 

Tout  se  tient  en  agriculture  ; l’amélioration  du  sol  amène  celle  des 
animaux.  Mais  c’est  par  la  terre  qu’il  faut  commencer,  parce  que  tout 
vient  de  là. 

Des  chevaux.  Le  gouvernement  a dans  ses  haras  i,5oo  étalons; 
il  y en  a 3oo  qui  sont  approuvés  et  primés  ; ils  saillissent  5o,ooo  jumens. 
Cette  Statistique  est  incontestable. 

C’est  là  le  plus  puissant  des  encouragemens  ; l’industrie  particulière 
ne  fera  jamais  mieux.  Cependant  sur  1,200,000  jumens,  il  J a 180,000 
naissances  : d’où  suit  qu’il  y en  a i5o,ooo  qui  ne  proviennent  point  des 
étalons  royaux  ou  de  ceux  qui  sont  approuvés. 

Le  comice  a des  conseils  à donner  ; mais  il  ne  doit  accorder  de  primes 
qu’aux  animaux  qui  ont  du  sang  : c’est  le  sang  seul  qui  donne  lu  durée 
ou  la  vie  , la  force  et  la  vigueur. 

De  la  race  ovine.  Les  bergeries  royales  ont  doté  la  France  d’une  race 
supérieure , spus  tous  les  rapports.  Le  mouton  métis-mérinos  est  bien 
conformé;  il  a du  poids  , et  surtout  un  lainage  supérieur,  par  la  finesse 
et  l’abondance. 

Quand  je  vois  cette  race  dans  un  certain  rayon  de  Paris  et  dans  une 
trop  petite  partie  du  âlini,  je  suis  étonné  que,  de  proche  en  proche,  elle 
n’ait  pas  gagné  de  manière  à couvrir  aujourd’hui  la  France. 

Mais  non  , elle  paraît  cantonnée.  A quoi  cela  tient-il?  à 100  raisons 
diverses.  J’en  indique  2 principales  : la  nourriture  et  les  soins. 

1°  Chaque  animal  consomme  suivant  son  poids.  Si  le  métis  pèse  plus  , 
il  lui  faudra  plus  de  nourriture  ; s’il  a plus  de  laine , il  consommera  en- 
core davantage. 

2“  Toute  race  exotique  exige  plus  de  soins  que  la  race  Indigène.  Pour 
prospérer,  l’une  a besoin  d’une  attention  soutenue  , l’autre  est  façonnée 
à la  misère. 

Dans  beaucoup  de  plaines  calcaires , on  nourrit  1 mouton  par  hec- 
tare; on  ne  nourrirait  pas  1 métis  par  2 hectares  , dans  l’état  actuel  de 
la  culture.  Mais  si  vous  l’améliorez  , je  ne  dirai  pas  non. 

Ainsi,  de  tous  les  problèmes  d’économie  rurale,  ce  sera  toujours  celui 
de  l’amélioration  du  sol  qu’il  faudra  résoudre  le  i”-  Dites  ce  que  vous 
voudrez,  faites  ee  que  vous  pourrez  , tout  sera  inutile  et  sans  effet,  dans 
I an  comme  en  1,000,  si  vous  ne  commencez  par  là. 

Je  ne  conseille  donc  point  aux  comices  de  tenter  d’introduire  partout 
le  métis-mérinos.  Voici  pourquoi  ; Les  comiees  sont  institués  pour  ensei- 
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gncr  ragriculturc  au  peuple.  Le  monsieur  qui  cullivc , voyage  , lit , s’iii- 
truil  et  juge  lui-même. 

Si  le  comice  a de  1 influence  sur  lui  et  qu’il  le  détermine  , ce  sera  bien 
et  très-bien.  Cet  homme  prêchera  d'exemple,  et  c’est  ce  qu’il  faut.  S’il 
réussit , ses  voisins  l’imilerout. 

Mais  prétendre  que  le  peuple  commencera  , c’est  une  erreur,  une  illu- 
sion , un  défaut  de  connaissance  des  hommes. 

Essayez  d’améliorer  les  races  indigènes.  Mais  c’est  encore  d’une 
extrême  difficulté.  Yoici  pourquoi  : dans  les  campagnes,  les  journaliers, 
les  artisans,  les  petits  propriétaires,  ont , dans  beaucoup  de  pays,  des 
troupeaux  de  5 à 12  hetes  ; ils  choisissent  leur  bélier  parmi  leurs 
agneaux. 

Ainsi  les  races  se  perpétuent,  sans  être  jamais  ni  meilleures  ni  pires 
en  poids  et  en  lainage.  Vous  ne  changerez  pas  cette  habitude  ; ce  qu’ils 
ont  fait,  ils  le  feront.  Vous  ne  les  délermlnetez  poiut  à mettre  de  3o  à 
5o^  dans  un  bélier  pour  si  peu  d’ouailles. 

Riais  le  comice  peut  agir  sur  les  fermes  : s’il  est  un  pays  qui  soit  com- 
posé de  grandes  ou  de  moyennes  fermes,  sa  tâche  sera  plus  facile;  il 
peut  arriver  à une  amélioration  notable,  avec  des  soins,  un  peu  d’argent, 
et  surtout  par  l'exemple. 


CHAPITRE  FL 

DE  LA.  RACE  BOVINE. 

Son  amélioration  présente  de  grandes  difficultés 5 il  faut  pourtant  les 
résoudre. 

Qu’il  me  soit  permis  de  montrer,  en  peu  de  mots,  son  importance  ; 
l’impossibilité  où  sont  les  cultivateurs  de  l’améliorer  ; l’influence  que 
peuvent  avoir  les  comices  ; celle  qu’on  peut  espérer  du  gouvernement. 

De  l'importance  de  la  race.  Le  recensement  de  iSSy  en  porte  le 
nombre  à f),i5o,ooo,  ainsi  divisé  : Bœufs,  4, flo2, 000.  Vaches,  4,628,000.” 

Le  produit  annuel  île  ces  9,i3o,ooo  animaux  est  selon  moi, 
de  (i)  284,700,000''. 


(1)  Lisez  attentivement  cette  note. 

En  faisant  un  calcul  général,  vous  trouvez  que  chaque  tête  donne  un  revenu  an- 
nuel de  30f  23^ 


En  France,  la  race  bovine  est  ce  que  l’a  faite  la  nature  ; forte  clans  les 
gras  pâturages;  moyenne  dans  les  régions  intermédiaires  ; petite  sur  les 
sols  pauvres. 


Certes,  personne  ne  voudrait  loger,  soigner,  nourrir  un  de  ces  animaux  pour  une 
aussi  modique  somme.  Mais  le  travail  et  le  fumier  ont  une  valeur,  et  je  ne  les 
compte  pas. 

Néanmoins,  vous  devez  comprendre  combien  l'agriculture  a besoin  de  protection 
et  d’encouragement. 

Décomposons  maintenant  ce  produit,  et  voyons  de  quels  élémens  il  se  forme  : 

I t»  Je  fais  observer  que  le  bœuf  est  fait  à 4 ans.  C'est  dans  sa  o«  année  qu’il  a 
atteint  toute  sa  valeur;  jusqu’à  l’engraissement,  le  travail  paye  la  nourriture. 

2o  L’augmentation  du  prix  d’un  bœuf  par  l’engraissement  varie  de  50  à ISOf, 
suivant  le  poids  de  l’animal  et  l’état  de  graisse  où  on  l’amène. 

5“  La  statistique  du  ministère  porte  à -483,000  le  nombre  dos  bœufs  abattus.  Je 
crois  que  généralement  les  bœufs  sont  engraissés  dans  la  9=  année:  ils  sont  alors  si 
lents  que  le  travail  ne  paye  plus  la  dépense. 

•4®  La  statistique  est  déduite  des  octrois,  qu’on  fraude  partout.  J’augmente  ce 
nombre  de  17,000;  je  porte  à 300,000  les  bœufs  abattus.  C’est  la  9”  partie  de  la  to- 
talité. 

5>  M.  leC'v  Daru  a dit,  dans  son  rapport  à la  Chambre  des  Pairs:  « Sur  les  483,000 
bœufs  abattus,  3t9,O0O  ont  été  engraissés  ; 171,000  ont  donc  été  pris /’orcément  sur 
la  masse  des  bœufs  maigres  employés  au  labourage.  » 

Cela  n’est  pas  exact.  Dans  plusieurs  contrées,  on  n’engraisse  point  les  bœufs 
complètement;  le  boucher  les  achète  mZ-j/ras.  Entre  un  bœuf  gras  et  uu  bœuf 
maigre,  il  y a des  points  intermédiaires,  comme  entre  un  homme  grand  et  un 
homme  petit. 

Néanmoins  il  faut,  dans  l’évaluation,  tenir  compte  de  cet  usage. 

Il  y a des  races  petites,  moyennes  et  grandes.  En  évaluant  tous  les  bœufs  abattus 
à 2io‘  la  pièce  ou  420^8  paire,  je  ne  pense  pas  qu’on  m’accuse  de  forcer  l’évalua- 
tion. 

Les  500,0<X)  bœufs,  à 2ltf,  donnent . 105,000,000*. 

Les  vaches  vivent  plus  longtemps  ; mais  onen  abat  à tout  âge, soit  qu’elles  n’em- 
plissent point,  soit  qu’elles  soient  très-mauvaises  laitières. 

Je  suppose  qu’on  en  abatte  la  i 4”  partie,  ou  330,000.  Je  les  évalue  à 90f  la  pièce  : 

c’est 29,700,000''. 

Ce  n’est  pas  là  tout  le  produit  de  la  vache.  C'est  l’animal  qui  mange  le  plus  : il  y 
en  a qui  consommeraient,  dans  un  jour,  i,  peut-être  i de  leur  poids,  en  fourrage 
vert.  Cela  vient  de  ce  que  la  sécrétion  laiteuse  les  épuise  constamment  et  les  affame 
toujours.  Notez  que,  quoiqu’elles  soient  pleines,  on  les  trait  2 ou3fois  par  jour, 
ce  qui  augmente  encore  leur  voracité. 

Si  vous  comptiez  le  produit  d’une  vache  dont  on  vend  le  lait  à la  ville,  vous  le 
porteriez  à 200f. 

Mais  remarquez,  1“  qu’il  y a d’immenses  contrées  où  les  vaches  sont  mauvaises 
laitières  ; 2"  qu’il  y en  a un  grand  nombre  qui  labourent  et  rendent  peu  ; 3 qu’elles 
sont  généralement  mal  nourries;  4®  que  leur  produit  en  lait,  beurre  et  fromage, 
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Dans  les  pnys  de  grandes  races,  on  a soin  de  choisir  les  lalircaux  de 
monte.  Mais,  dans  les  pays  de  petite  et  de  moyenne  race,  ce  sont,  pour 
la  plupart,  des  fermiers  ignorans  ([ui  élèvent,  ou  de  petits  cultivateurs. 
Ils  prennent  leur  veau  de  monte  parmi  ceux  qui  naissent  chez  eux.  Ces 
petits  animaux  font  le  service  de  lo  a i6  mois;  ensuite  on  les  bistourne 
ou  on  les  casti  e. 


consommé  par  la  population  des  campagnes,  ne  peut  pas  être  coté  au  prix  qu’on 
vend  ces  articles  à la  ville. 

Tout  cela  n’empôche  pas  que  ce  ne  soit  l'animal  le  plus  précieux,  le  seul  qui  donne 
un  revenu  presque  journalier  ; un  animal  indispensable  et  qui  devrait  être  sacré 
partout,  comme  il  l’est  dans  I Ixoe. 

Essayons  de  calculer  ce  qu’il  rend  : 

Si  la  durée  de  la  vache  est  de  14  ans,  on  en  élève  330,000  par  année. 

Sur  les  4,628,000,  j’en  ôte  1,600,000,  ou  les  , pour  les  jeunes  bêles  et  celles 
qu’on  abat.  C’est  trop  peut-être;  mais  n’importe. 

11  en  reste  3,000,000. 

Voici  de  nouvelles  considérations: 

Je  déduits,  du  produit  en  lait,  1 mois  | pour  la  nourriture  du  veau,  parce  qu’il 
mange  du  foin  et  se  nourrit  seul  à 45  jours. 

C;  Il  y a des  pays  où  on  tue  le  veau  presqu’aussitôt  sa  naissance  , parce  qu’on  a plus 
de  profit  à vendre  le  lait  ou  à fabriquer  du  beurre  ou  du  fromage. 

Il  y en  a d’autres  où  le  veau  tette  pendant  3 à 4 mois;  mais  le  petit  animal  ac- 
quiert alors  une  grande  valeur. 

11  en  est  enfin  où  l’on  ne  trait  jamais  la  vache,  elle  nourrit  tant  qu’elle  a du  lait 
des  veaux  de  boucherie.  C’est,  après  celle  dont  on  vend  lo  lait,  celle  aussi  qui  pro- 
duit le  plus  ; mais  ce  commerce  exige  une  attention  continue  et  des  soins  assidus. 

2 moisi  avant  de  mettre  bas,  la  vache  a peu  de  lait,  souvent  point.  Beaucoup 
cessent  d'en  donner  2,  3,  4 et  5 mois  après  qu’elles  sont  pleines.  Cet  animal  est 
abâtardi  par  l’ignorance  des  éleveurs.  Aussi  une  bonne  vache  est  partout  rare,  et  on 
la  paye  très-cher. 

Je  puis  maintenant  arriver  à une  évaluation  approximative.  J’estime  le  veau 
à G semaines. 

J’évalue  le  lait,  soit  qu’on  le  vende,  qu’on  le  consomme,  qu’on  le  convertisse  en 
fromage  ou  qu’on  en  fasse  du  beurre,  à 35^ 

C’est  peu,  dira  t-on  : oui  certainement,  c’est  peu;  mais  cet  animal  a si  grand  be- 
soin d’amélioration,  que  je  crains  presque  d’avoir  forcé  l’évaluation.  Sans  les 
grandes  races,  j'abaisserais  ce  taux. 

C’est,  pour  8 mois,  ou  240  journées,  un  peu  moins  de  0^  15'  par  jour.  Ainsi  le 
lait  et  le  veau  sont  portés  à oQf  terme  moyen. 


Les  3,000,000  produiront 150,000,Ot)Ch 

Les  bœufs  abattus . 105,000,000 

Les  vaches  abattues 29,700,000 


Total  du  produit  annuel  de  la  race 284,700,000 


Mc  suis-je  trompé?  Cette  évaluation  est-elle  trop  faible?  L’importance  décos 
animaux  augmentera  à mesure  que  vous  en  élèverez  le  produit. 
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Que  doit-on  attendre  d’une  pareille  nnitliode  ? 

II  y a plus  , on  croit  dans  beaucoup  de  contrées  qu'il  faut  que  les 
petits  veaux  maigrissent  pendant  l’iiivcr  qui  suit  leur  naissance,  parce 
qu’ils  profitent  mieux  au  printemps. 

Aussi  sont-ils  à la  fin  de  mars  couverts  de  poux  , et  dans  un  état  de 
maigreur  épouvantable. 

Deux  points  importans  constituent  la  I)onté  de  la  race  bovine  ; 

1"  L’aptitude  à l'engraissement  ; 

2“  La  puissance  lactée  dans  la  vache. 

Jamais  en  Fbakce  on  n’a  fait  d’étude  ni  d’essais  sous  ces  deux  rap- 
ports; du  moins,  je  n’en  ai  pas  eu  connaissance.  Ce  qu’il  y a de  bon  ap- 
partient au  hasard. 

Il  a îàWnhi  B achwell,  b cet  homme  de  génie,  des  études  profondes,  une 
persévérance  inouïe  , pour  poser  d’abord  et  résoudre  ensuite  ces  deux 
grands  problèmes. 

Il  a doté  son  pays  de  races  parfaites  , et  ses  successeurs  ont  encore  , 
depuis  6o  ans,  amélioré  l’œuvre  du  maître. 

Aussi  rencontre-t-on  sur  les  marchés  d’ANGUETCRRE  et  d’EcosSE,  des 
propriétaires  russes  et  anglo-américains  qui  payent  au  poids  de  l’or  les 
types  de  ces  races  précieuses. 

Les  Français  y vont-il?  Achèlent-îls  ? Non.  Chez  nous  , la  propriété 
est  morcelée,  l’égalité  des  partages  la  divise  encore  annuellement. 

Les  grands  propriétaires  n’habitent  plus  leurs  domaines  ; les  gros 
fermiers  trouvent  plus  d’avantages  dans  la  culture  des  denrées  de  com- 
merce , dans  l’engraissement  des  bœufs  ou  dans  la  production  des  cé- 
réales, parce  que  ce  sont  là  des  industries  d’argent,  où  les  dépenses  de 
l’année  rentrent  dans  l’année  avec  le  profit. 

L’élève  est  donc  chez  nous  cantonnée  dans  les  fermes  moyennes.  Que 
voulez-vous  que  fassent  ces  pauvres  gens?  ils  n’ont  ni  capitaux  ni  instruc- 
tion. 

Concluons  de  la  que  le  peuple  ne  peut  avoir  aucune  influence  sur 
l’amélioration  des  races,  puisque  tout  ce  qui  est  riche  ne  s’en  occupe 
pas. 

Viennent  les  comices.  Le  gouvernement  a depuis  quelques  années 
vendu  des  veaux  de  Durham;  mais,  disséminés  au  hasard,  ils  ne  peuvent 
avoir  qu’une  influence  imperceptible  et  passagère. 

Quand  est-ce  que  chaque  comice  de  canton  en  aura  un?  Dans  loo 
années  ; ils  coûtent  i,ooo'.  Mais  dans  i ou  3 ans  ils  seront  ruinés,  parce 
qu  au  lieu  do  vaches , qui  est  le  terme  moyen  de  la  anonte  , on  leur 
en  fera  sauter  70  b 80.  H faudra  donc  en  acheter  de  nouveaux? 
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Oïl  lés  comices  placeront-ils  ces  animaux?  Les  vendront-ils?  Sans 
doute  à des  curieux  qui  n’hahitcront  pas  des  pays  d’élève.  Comment 
seront  faits  les  croisements?  Quelles  précautions  prendra-t-on  pour  con- 
server les  métis,  pour  les  accoupler  et  les  améliorer  encore?  Au  sur- 
plus, ce  n’est  pas  la  seule  race  anglaise  ou  écossaise  qui  convienne  à la 
France. 

Tout  ce  que  pourraient  moralement  faire  les  comices , ce  serait  de 
prendre  dans  une  de  nos  races  ce  qu’il  y a de  mieux  dans  les  2 sexes, 
de  les  accoupTer  constamment  et  de  créer  une  variété  nouvelle. 

Mais  c’est  'physiquement  et  matériellement  impossible.  Ce  serait 
presque  refaire  ce  qu’a  fait  Baeh-well^ei  les  hommes  de  cette  trempe  sont 
rares.  Mieux  vaut  profiter  de  son  ouvrage  que  de  le  recommencer.  C’est 
ce  que  font  les  Russes  et  les  Anglo-Américains. 

Nul  n’a  plus  de  confiance  que  moi  dans  les  comices  ; mais  on  ne  doit 
exiger  d’eux  que  ce  qu’ils  peuvent  faire. 

J’évalue  à 1 35, 000,000^  le  bénéfice  annuel  que  retirerait  la  France  de 
l’amélioration  de  la  race  bovine  : ce  qui  porterait  son  produit  total  à 
3i9,70o,ooof. 

J’ai  fait  ce  calcul  ; il  n’est  pas  plus  forcé  que  le  précédent.  Par  l’ap- 
titude seulement  de  l’animal  h s’engraisser,  vous  augmenteriez  le  nombre 
actuel  de  vos  bestiaux  de  i,5oo,ooo  têtes. 

Il  est  reconnu  par  tous  ceux  qui  nourrissent  des  animaux  , quelle 
qu’en  soit  l’espèce,  que  celui  qui  a des  dispositions  a l’engraissement 
rendra  la  même  quantité  de  viande , avec  ^ de  nourriture  de  moins. 

Pour  arriver  aux  i35,ooo,ooo‘,  je  suppose  que  votre  agriculture  res- 
tera stationnaire.  Telle  qu’elle  est,  au  lieu  de  9,i3o,ooo  animaux,  elle 
en  nourrirait  10,700,000. 

Ce  que  vous  gagneriez,  i®  sur  le  nombre  des  bêtes  abattues  avant  9 
et  i4  années  ; 2”  sur  la  valeur  des  veaux  ; 5®  sur  la  production  eu  lait, 
beurre  et  fromage,  dépasse  de  beaucoup  mon  évaluation. 

De  ce  que  je  viens  de  dire,  il  résulte  : 

lo  Que  cette  race  a besoin  d’amélioration  ; 

2"  Que  vous  obtiendriez  de  grands  avantages  en  l’améliorant  : 

3®  Que  les  propriétaires  et  les  comices  n’auront  jamais  que  des  résultats  éphé- 
mères et  transitoires. 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  j’ai  vu  tenter  ces  essais  isolés.  Il  faut 
plus  d’esprit  de  suite  pour  réussir;  plus  d’études  et  d’observations, 
pour  atteindre  le  but;  un  système  plus  vaste  , pour  agir  sur  10,000,000 
d’animaux,  répandus  sur  52,000,000  d’hectares. 

D’où  je  conclus  que  le  gouvernement  seul  peut  améliorer  la  race 
bovine  en  France, 
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Il  peut  seul,  en  effet,  acheter  a haut  prix  les  types  des  meilleures 
races  anglaises  et  écossaises. 

Je  n’irai  point  comparer  entre  eux  le  cheval,  le  bœuf  et  le  mouton  j 
chacun  de  ces  animaux  a sou  utilité. 

Mais  si  je  soutiens  que  la  race  bovine  marche  au  moins  de  pair  avec 
les  2 autres  , personne  ne  me  contrariera. 

Alors  pourquoi  l’oublie-t-on  ? Pourquoi  ne  fait-on  pas  pour  elle  ce 
qu’on  a fait  pour  les  autres  ? 

Pourquoi  ne  crée-t-on  pas  de  grandes  vacheries  comme  on  a créé  des 
haras  et  des  bergeries? 

Ce  qu’on  a fait  a porté  fruit , on  ne  peut  le  contester.  Ce  qu’on  ferait 
aurait  les  mêmes  avantages. 

Déjà  le  gouvernement  l’a  pressenti  : il  a réuni  au  haras  du  Pin  et  à 
l’école  d’AcFORT  des  animaux  de  race  anglaise.  Il  en  a vendu  quelques- 
uns  et  les  a jetés  dans  les  populations.  Mais  c’est  une  goutte  d’eau  dans 
l’Océan  ; personne  ne  croit  et  ne  croira  qu’avant  la  fin  du  monde  on 
puisse  améliorer  la  race  avec  de  si  faibles  moyens. 

Cependant  cet  essai  a eu  de  bons  résultats.  Partout  où  a pénétré  le 
veau  de  Durham,  il  a été  admiré,  quoiqu’il  ne  soit  pas  propre  au  tra- 
vail. Mais  on  a deviné  les  avantages  qu’on  en  pouvait  tirer  par  le  croise- 
ment. 

Il  faut  à la  France  3 grandes  vacheries,  avec  des  succursales  suivant 
les  besoins. 

Ne  les  mettez  pas  où  l’on  vend  le  lait , où  l’on  fait  du  beurre  pour  les 
villes  voisines,  où  l’on  fabrique  le  fromage  en  grand  ; où  l’industrie  se 
porte  sur  l’engraissement  des  bœufs  ; ou  bien  sur  l’éducation  des  che- 
vaux, etc. 

Laissez  à chacun  son  commerce  ; placez  ces  établissemcus  dans  des 
pays  d’élèves.  Vous  aurez  bientôt  formé  autour  d’eux  une  race  amé- 
liorée , qui  se  répandra  par  le  commerce  à des  prix  modérés. 

Il  faut  que  la  vache  que  vous  créerez  soit  laitière,  et  tienne  son  lait 
au  moins  6 mois  après  la  monte.  C’est  une  condition  essentielle,  parce 
que  c’est  là  son  plus  grand  produit. 

Soit  que  vous  appliquiez  la  méthode  Guesnon  , ou  que  vos  directeurs 
fassent  des  observations  nouvelles  , c’est  là  où  vous  devez  arriver. 

Les  grandes  races  ont  les  os  trop  forts  ; elles  manquent  d’aptitude  à 
l’engraissement.  Il  faut  les  améliorer  sous  ces  2 rapports.  Dans  l’animal, 
les  os  vivent  et  consomment  : le  boucher  les  vend  au  prix  de  la  viande  ; 
mais  le  consommateur  n’y  trouve  pas  son  compte:  consultez  sur  ce  point 
les  ménagères. 

Pour  ce  qui  est  des  petites  et  moyennes  races  , la  question  d’améliora- 
tion n’est’pas  douteuse. 


3 
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Remarquez  encore  qu’il  n’y  a point  de  vacherie  sans  'porcherie.  On 
ait  aujourd’hui  dans  les  campagnes  une  immense  consommation  de 
viande  de  porc.  Elle  doit  augmenter  de  5 au  moins  par  le  bien-être  des 
populations. 

Cette  race  offre  un  grand  nombre  de  variétés  : il  y en  a qui  doivent 
disparaître  ; les  autres  ont  presque  toutes  besoin  d’amélioration.  L’ex- 
trême fécondité  de  ces  animaux  rendra  vos  succès  prompts  et  infail- 
libles. 

Y a-t-il  en  France  un  homme  qui  ait  des  notions  saines  en  économie 
politique,  agricole  et  sociale,  qui  ne  dise  aujourd’hui  qu’on  aurait  dû 
établir  des  vacheries  lorsqu’on  créa  les  bergeries  et  les  haras?  J’en 
doute. 

Ce  qu’on  manqua  de  faire  alors,  pourquoi  ne  le  pas  faire  h présent? 
Les  peuples  ne  meurent  point.  Ce  que  nos  pères  n’ont  pas  créé  pour 
nous,  créons-le  pour  nos  enfans  : les  générations  se  succèdent. 

Mais  nous  sommes  pressés  d’arriver;  en  veut  des  succès  rapides, 
chacun  veut  jouir.  Cela  ne  se  peut.  La  nature  va  lentement;  elle  n’a 
pas  5 printemps  dans  une  année. 

Avec  une  race  améliorée,  vous  abattriez  35o,ooo  bêles  de  plus;  vous 
ne  seriez  tributaires  d’aucuns  peuples;  vous  fourniriez  amplement  la 
marine;  les  États-Unis,  qui  portent  leurs  salaisons  jusqu’au  fond  de 
I’Inde  , ne  vendraient  rien  chez  vous. 

Votre  sol  s’améliorerait  par  les  engrais  ; l’agriculture  s’enrichirait  des 
millions  que  vous  vei'sez  au  dehors;  la  viande  serait  meilleure;  les  popu- 
lations en  seraient  abondamment  pourvues  à des  prix  inférieurs. 

Qu’on  me  pardonne  la  longueur  de  ce  chapitre  ; j’aurais  voulu  tout 
dire  dans  une  page  : je  ne  l’ai  pas  pu. 


CHAPITRE  VIL 

DES  comices'. 

J’ahorde  une  difficulté  sérieuse  ; il  faut  prouver  qu’on  peut  faire 
beaucoup  avec  peu. 

On  le  peut  avec  les  comices  ; mais  sans  eux  la  chose  est  impossible. 
Tel  est  mon  avis. 

Des  comices  actuels.  Quand  on  les  créa,  il  y a 10  années,  on  en  vou- 
lait I par  canton.  Celte  idée  était  excellente.  Mais  on  crut  s’apercevoir 
que  les  élémcns  manquaient  dans  beaucoup  de  localités. 
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Ceux  qui  se  formèrent  ont  brillé  un  instant,  et  la  plupart  n’ont  eu 
que  des  résultats  éphémèi’es. 

On  s’est  alors  adressé  aux  comices  d’ai  rondissement. Comme  ils  de- 
vaient agir  sur  l’ensemble  de  leur  territoire,  ou  les  dota  le  mieux  qu’on  put. 

Mais,  n’ayant  ni  plan  ni  système,  ils  se  sont  bornés  k distribuer,  le 
plus  utilement  possible,  les  fonds  que  leur  donnaient  l’Etat  et  le  dépar- 
tement; 

De  manière  qu’on  ne  peut  pas  dire  le  bien  qu’ils  ont  fait,  ni  prévoir 
celui  qu’ils  doivent  faire.  Cependant  ceux  qui  les  composent  sont  des 
hommes  consciencieux,  instruits,  honorables,  amis  du  pays,  et  qui  veu- 
lent sincèrement  l’amélioration  de  l’agriculture;  il  ne  leur  a manqué 
qu’une  organisation. 

DéBuissons  le  comice  : c’est  une  association  de  propriétaires  et  de 
cultivateurs.  Mais  on  a cru  que  c’était  simplement  une  réunion  d’indi- 
vidus, où  chacun  devait  dire  son  avis  : c’est  la  source  du  mal.  Tandis 
qu’on  ne  s’associe  que  pour  faire  en  commun , suivant  la  position  et  le 
pouvoir  de  chaque  associé.  C’est  ainsi  que  l’a  pensé  le  général  Bugemid, 
qui  a le  premier  établi  des  comices  en  France  (i). 

Dans  mon  opinion  tout  dépend  du  propriétaire  ; je  vais  donc  dire  un 
mot  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs. 


(1)  L’honorable  auteur  du  Guide  que  nous  reproduisons  est  dans  l'erreur.  L'ori- 
gine des  comices  est  beaucoup  plus  ancienne  qu'on  ne  le  croit  généralement. 

En  1556,  sous  le  règne  de  Henri  11,  l'établissement  de  chambres  agraires,  ru- 
rales et  arpentaires  pour  gouterner  et  régenter  les  terres  négligées , était,  ce  nous 
semble,  une  institution  tout-à-fait  analogue  à celle  des  comices. — En  1757,  les 
statuts  de  la  1"  Société  d'agriculture  qui  venait  d'élre  fondée  dans  la  Bretagne 
contenaient  cette  disposition  remarquable,  où  se  retrouve  l'esprit  des  comices  : 
Quand  une  pratique  aura  été  reconnue  bonne,  chaque  associé,  dans  son  district 
s'attachera  à la  répandre  en  l'éproiuant  lui-même,  en  s’engageant  à la  suivre,  et 
surtout  en  démontrant  aux  laboureurs  les  avantages  qui  en  résultent.  — En  1784 
et  1785,  des  comices  furent  créés  dans  la  généralité  de  Paris;  ils  étaient  composés 
des  laboureurs  des  environs,  des  gros  fermiers  et  des  propriétaires  qui  habitaient 
leurs  terres;  tous  se  réunissaient  périodiquement  soit  à l'hôlel-de-ville,  soit  dans 
les  habitations  rurales  de  quelques-uns  des  membres,  et  là,  on  se  faisait  part 
mutuellement  de  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  tes  progrès  de  la  culture;  on  s'occu- 
pait  moins  d’endoctriner  que  de  recueillir  les  renseignemens  utiles,  que  de  redresser 
certaines  erreurs  qui  pouvaient  encore  se  rencontrer.  Les  séances  se  terminaient  par 
un  banquet  où  les  rangs  étaient  confondus  et  où  s’établissaient  ces  relations  douces, 
si  utiles  alors,  si  nécessaires  aujourd’hui.  — Toutefois  la  révolution  de  1789, 
nos  23  années  de  guerre  et  les  préoccupations  politiques  de  la  Picstauration  avaient 
entièrement  fait  perdre  de  vue  les  comices  agricoles,  lorsqu'un  homme  de  bien, 
M.  de  Lorgeril,  ancien  député  d'ItuE-Eï-YjtAiNE,  fort  des  Ivadilipus  de  son  pays  et 
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T>es  propriétaires.  — La  propriété  foncière  est  la  base  des  richesses  ; 
c’est  làcjiie  se  placent  les  capitaux  acquis  par  l’industrie  , le  commerce 
et  l’économie.  Elledonneles  droits  politiques  et  la  considération  sociale; 
elle  est  stable  comme  le  sol  et  passe  à la  20*^  génération  , tandis  que  les 
fortunes  mobilières  arrivent  rarement  à la  5'". 

Si  vous  jetez  un  coup-d’œil  sur  I’Europe,  vous  y trouverez  partout  les 
institutions  du  moyen-âge.  On  enlève  encore  au  cultivateur  la  gerbe  de 
ses  champs,  le  foin  de  ses  prés,  l’agneau  de  son  toit. 

Malgré  ces  déprédations,  I’Akgletekbe,  l’EcossE,la  Belgique,  une  partie 
de  I’Allemagne  et  de  I’Italie,  nous  ont  devancés  dans  la  culture. 

En  France  , la  propriété  est  entièi  e,  absolue  , dégagée  de  toute  en- 
trave, lihi  e comme  la  pensée-  Les, lois,  les  mœurs  et  les  usages,  les  magis- 
trats et  la  foi’ce  publicjuc  , la  protègent  tous  les  jouis  et  à tous  les  in- 
stans. 

l’ropi  iétaires  !...  Vous  êtes  lesmaitres  de  la  terre,  les  arbitres  de  nos 
destinées . De  vous  dépend  l’aisance  ou  la  misère  des  populations;  car, 
pauvres  ou  riches,  nous  vivons  tous  de  la  terre. 

Cette  souveraineté  ne  vous  impose-t-elle  pas  des  obligations.?  Si  la 
la  sociétéa  tout  fait  pour  vous,  ne  devez-vous  rien  fairepourelle?  Aucunp 
loi  écrite  ne  vous  y oblige,  je  le  sais.  Mais  il  en  est  une  , gravée  au  fond 


de  ce  quiavait  été  faiten  Bretagne  en  1757,  fort  surtout  de  l’estime  publique  dont  il 
était  justement  en  possession,  résolut  d'en  organiser  un,  en  I81G,  dans  les  envi- 
rons de  Bennes.  Le  comice  de  pLESDERfut  donc  créé.  Des  primes  d’encouragement 
furent  instituées  par  l’honorable  fondateur,  et  à ses  frais,  pour  être  distribuées  chaque 
année  dans  une  réunion  solennelle  du  mois  de  septembre  , et  c’est  ainsi  que  de- 
puis 26  ans,  par  une  constante  sollicitude,  par  un  noble  et  généreux  dévoûment, 
un  bon  citoyen  qu’il  est  regrettable  rie  ne  plus  voir  siéger  à la  Chambre  des  Dé- 
putés, de  ne  pas  voir  aussi  faire  partie  du  conseil  supérieur  d’agriculture,  entre- 
tient le  feu  sucré  parmi  les  prû[iriétaires  et  les  cultivateurs  de  sa  contrée.  L’hon- 
neur d’avoir,  le  premier,  fait  revivre  l’institution  des  comices  en  France  appar- 
tient donc  bien  évidemment  à M.  de  Lonjcril. 

IWais,  tout  en  rendant  cet  hommage  à la  vérité,  nous  n’en  reconnaissons  pas 
moins  l’importance  des  services  que  l’honorable  général  a rendus  à l’agriculture, 
soit  dans  les  champs  de  la  Dordogne  par  ses  préceptes  et  ses  exemples,  soit  à la 
tribune  nationale  par  le  zèle  éclairé  et  l’énergique  persistance  avec  lesquels  il  a 
toujours  défendu  les  intérêts  agricoles.  Ce  fut  dans  la  séance  du  28  février  1832, 
si  mémorable  par  son  allocution  brûlante  de  patriotisme,  que  M.  le  gé- 
néral Bugeaud  demanda  que  l'article  18  du  budget  fût  augmenté  de  2,000,OOIF, 
qui  seraient  affectés  sj  écialement  à V établissement  d'un  comice  agricole  dans 
chaque  canton  du  royaume. • Si  j'étais  assez  heureux,  disait  l’honorable  député  à ses 
collègues,  pour  vous  voir  adojder  mon  amendement,  ce  serait  le  plus  beau  jour  de 
ma  vie  , car  réformer  et  améliorer  notre  agriculture  est  une  gloire  qui  vaut  toutes 
les  autres. t {IVote  de  la  D”"  du  Cultivateur), 
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de  la  conscience  de  l’homme  de  bien,  et  qui  vous  crie  défaire  pour  le 
pays  ce  que  le  pays  a fait  pour  vous. 

Mais  non  ....  Ne  consultez  que  vos  intérêts  , ceux  de  vos  enfans  et  de 
vos  familles. 

Dites-le-moi  : Est-ce  la  même  chose  d’avoir  uii  sol  amélioré  , ou  une 
tci  re  qu’on  écrase  chaque  année? 

N’y  a-t-il  aucune  différence  enti  e le  produit  de  l’un  et  celui  de 
l’autre  P 

La  valeur  en  capital  est-elle  la  même  ? 

L’agriculture  semi-pastorale  rend-elle  autant  qu’une  agriculture 
^ igoureuse  ? 

Les  prairies  artificielles  ne  sont-elles  pas  un  puissant  moyen  d’amé- 
lioration ? 

Indépendamment  des  fumiers  de  ferme  , ne  faut-il  pas  partout  des 
engrais  artificiels,  comme  les  marnes,  la  chaux,  les  récoltes  enfouies,  etc. 
pour  bonifier  le  sol  et  augmenter  les  produits  ? 

Poser  ces  questions,  c’est  les  résoudre. 

Pourquoi  abandonnez-vous  vos  domaines?  Pourquoi  ne  pensez-vous 
qu’au  fermage,  et  ne  pensez-vous  pas  aux  améliorations  ? . . . Est-ce  que 
lés  améliorations  ne  doivent  pas  augmenter  les  produits  et  les  revenus  ? 

Cependant  vous  parlez  agriculture  dans  les  comices  , et  vous  raison- 
nez bien.  Ce  n’est  donc  pas  l’instruction  qui  vous  manque. 

P»einarquez-le;  cette  ferme  vous  appartient,  vous  avez  sur  elle  une 
puissance  absolue,  et  vous  ne  vous  en  occupez  pas. 

Vous  êtes  donc  comme  ce  jncdicateur  du  14“  siècle  qui  disait  à ses 
ouailles  : « Faites  ce  que  je  dis,  et  non  ce  que  je  fais.v 

C’est  le  bien  des  autres  que  vous  voulez  améliorer,  et  non  le  vôtre. 
Mais  comme  vous  êtes  les  maîtres  du  territoire,  et  que  vous  avez  tous  les 
mêmes  idées  , il  en  résulte  qu’il  n’y  a et  qu’il  ne  peut  y avoir  aucune 
amélioration  par  les  comices.  Vous  pai  lez  et  ne  faites  rien. 

Toutes  celles  que  nous  voyons  sont  dues,  en  effet,  à des  cultivateurs 
isolés,  qui  travaillent  silencieusement  et  dans  l’ombre,  pratiquent  et  ne 
parlent  pas  (i). 


(1)  Dans  le  Midi,  il  y a peu  de  fermiers  : 

Ou  le  propriétaire  cultive  lui-même; 

Ou  il  fait  coloner  ; 

Ou  il  fait  cultiver  par  des  maîtres-valets . à peu  près  comme  dans  une  partie  de  la 
Prusse  et  de  I’Allemag.ve. 

Il  est  donc  presque  toujours  mailrc  de  sa  terre;  cependant  il  fait  peu  de  prai- 
ries arUficiclles. 
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Je  ne  cultive  point  , me  direz-vous;  j’hainle  la  ville,  je  remplis  une 
fonction  qui  absorbe  tout  mon  temps  ; enfin  je  ne  suis  pas  laboureur, 
j’ai  d’autres  goûts  ou  d’autres  habitudes. 

Vous  dites  bien.  . . Mais  vous  avez  un  ou  plusieurs  domaines,  qui  sont 
près  de  votre  habitation  ou  éloignés.  Associez-vous  à ces  comices;  il, 
vous  diront  : 

T®  Quelles sont/esconr/ib'o?î5  améliorantes  que  vous  devez  insérer  dans 
vos  baux; 

2o  Ils  en  surveilleront  eux-mêmes  l’exécution. 

Ainsi  vous  améliorerez  sans  peine  votre  héritage,  vous  prêcherez 
d’exemple;  vous  augmenterez  votre  capital  immobilier  , et  vous  payerez 
une  dette  sacrée  à la  société  qui  vous  protège. 

Figurez-vous  cet  accord  unanime  des  propriétaires  cédant  aux  solli- 
citations des  comices  où  ils  possèdent  , imposant  des  conditions  amé- 
liorantes, peu  étendues  d’aliord,  mais  qui  augmenteront  avec  le  temps  et 
les  progrès. 

Diles-Ie-moi , dans  la  sincérité  de  votre  âme  : Ne  ferez-vous  pas  faire 
un  pa.s  immense  à l’agriculture?  Ne  jetterez-vous  pas  sur  le  sol  une 
masse  d’ exemples  a laquelle  rien  ne  pourra  résister? 

Comparez  ce  qu’on  fait  aujourd’hui  avec  ce  que  je  propose  de  faire’; 


Tous  néanmoins  comprennent  qu'ils  ont  besoin  d’engrais.  Mais,  comme  partout, 
c’est  afin  d'avoir  de  meilleures  récoltes  dans  l’année,  et  de  semer  ensuite  jusqu’à 
épuisement  complet. 

Nulle  part,  dans  les  contrées  pour  lesquelles  j’écris,  on  ne  songe  à l’amélioration 
du  sol,  à le  maintenir  en  vigueur,  à augmenter  graduellement  sa  fécondité.  C’est 
pourtant  là  qu’est  toute  l’agriculture. 

J’ai  vu  des  terres  où  la  chaux  serait  excellente  ; je  n’ai  pas  appris  qu’on  l’em- 
ployât. 

lien  est  où  un  enfouissement  de  sarrasin  réussirait;  on  ne  l’a  pas  essayé,  je 
pense. 

Mais  je  connais  quelques  cultivateurs  qui  enfouissent  des  lupins.  Je  souhaite  que 
cet  usage  devienne  général. 

Puisqu’enfin  on  veut  toujours  des  pailles,  je  conseille  d’essayer,  sur  de  Ions  sols, 
la  méthode  italienne  (la  terre  du  moins  ne  s’épuiserait  pas  constamment). 

C’est  de  faire  2 et  3 grains  de  suite,  en  semant,  immédiatement  après  la  moisson, 
un  lupin  qu’on  enfouirait  aux  semailles  d’automne. 

Dans  ce  cas,  il  ne  faudrait  pas  semer  froment  après  froment,  mais  des  céréales 
d’espèces  différentes,  attendu  qu’iî  faut  éloigner  le  plus  possible  le  retour  de  la 
même  plante  sur  le  même  sol. 

J’ai  foi  dans  l’avenir  de  l’agriculture  du  Midi.  Les  propriétaires  sont  forcés  de 
s’en  occuper  ; tandis  que,  dans  les  pays  de  fermages,  la  plupart  livrent  leurs  do- 
maines à des  hommes  complètement  ignorons  et  n’y  songent  que  pour  eu  toucher 
la  rente. 
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vous  conipreodrez  que  , dans  23  ans , vous  implanterez  sur  le  sol  des 
pratiques  agricoles  qui  ne  périront  jamais,  tandis  qu’avec  la  méthode 
actuelle  vous  ne  ferez  rien  dans  lo  siècles. 

Je  parle  à des  hommes  instruits,  qui  ont  du  sens  et  du  jugement  (ce 
sont  les  qualités  qui  distinguent  le  propriétaire)  ; ils  diront  tous  , dans 
leur  âme,  qu’il  n’y  a pas  d’autres  moyens  : et  cependant  rien  ne  se  fera 
encore,  la  force  d’inertie  paralysera  tout. 

Nous  sommes  dans  un  siècle  où  on  ne  reçoit  la  loi  que  de  soi-même  ; 
ce  qu’on  dit  est  hien , mais  ce  que  dit  un  autre  ne  vaut  rien. 

Le  temps  n’est  pas  venu,  je  le  sais.  Blais,  je  suis  vieux,  et  je  veux 
faire  mon  testament  agricole  avant  de  mourir.  Après  tout,  les  hommes 
passent  et  la  vérité  reste. 

Des  cnltivateurs.  Je  veux  vous  dire  un  mot  des  cultivateurs,  avant  de 
vous  parler  de  l’organisation  des  comices.  Ce  sont  des  gens  de  ma  classe, 
je  les  connais  parfaitement. 

Ceux  qui  sont  membres  des  comices  sont  toujours  propriétaires  ; mais 
ce  sont  aussi  des  praticiens  éclairés  et  fort  recommandables» 

C’est  delà  masse  que  je  vais  parler. 

1°  J’ai  observé  que  le  cultivateur  se  défie  des  innovations  introduites 
par  les  messieurs;  il  croit  toujours  qu’ils  dépensent  plus  qu’ils  ne  gagnent 
( C’est  vrai  quelquefois). 

Blais  il  examine  attentivement  ce  que  fait  un  homme  de  sa  classe  et  de 
sa  fortune.  Il  volt  ses  récoltes , s’informe  du  prix  des  engrais  , et  finit 
par  l’imiter. 

Agissez  donc  sur  la  classe  laborieuse  ; car  un  exemple  donné  par  un 
paysan  vaut  trois  exemples  àoimés  par  des  messieurs. 

2“  Vous  voyez  des  prairies  dans  une  commune;  puis  elles  s’arrêtent 
brusquement  et  ne  reparaissent  plus. 

Je  trouve  une  culture  ici,  et  je  ne  la  rencontre  plus  à une  petite  dis- 
tance, malgré  que  les  sols  soient  analogues. 

D’où  cela  vient-il  ? 

C’est  qu’il  faut  que  l'exemple  soit  placé  à côté  du  cultivateur;  qu’il 
n’y  ait,  pour  ainsi  dire  , qu’une  borne  , une  haie  ou  un  fossé  entre  son 
champ  et  la  nouvelle  culture,  pour  qu’il  observe , compare,  juge  et  se 
décide  a imiter. 

Voilà  pourquoi  il  faut  agir  partout,  et  pour  le  moins  aux  4 orients  de 
chaque  commune,  afin  que  les  exemples  aient  de  l’efficacité. 

Ne  niez  pas  ces  faits,  l’observation  les  confirme.  Ils  prouvent  que  rien 
ne  sera  aussi  puissant  que  les  conditions  améliorantes  imposées  par  les 
propriétaires.  Elles  auront  plus  d’effet  que  si  ces  propriétaires  culti- 
vaient eux-mêmes. 
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3®  Je  crois  que  vous  arriverez  à introduire  partout  lo«  engrais. 

Le  plus  simple  des  cultivateurs  connaît  leur  puissance  ; il  la  connaît 
mieux  que  les  messieurs  , qui  lisent  beaucoup  et  ne  cultivent  pas. 

Qui  a employé  les  terres  de  jardins  ? Le  cultivateur  , et  cela,  de  lui- 
même  , sans  livres  ni  comices. 

Le  noir  animal?  C’est  aussi  lui  qui  l’a  découvert. 

La  chaux?  m’emploie  dans  plusieurs  contrées  sans  qu’on  lui  ail  dit 
que  c’était  un  engrais  puissant. 

Toujours  guidé  par  V exemple  de  ses  pareils. 

Il  n’y  a que  les  récoltes  enfouies  dont  il  faut  introduire  l’usage  à tout 
prix,  et  par  des  conditions  forcées.  La  raison  en  est  qu’on  peut  les  ob- 
tenir sur  tous  les  sols , et  que  c’est , de  tous  les  engrais  , celui  qui  coûte 
le  moins. 

Pourquoi  le  cultivateur  veut-il  des  engrais? 

Parce  qu’il  sait  qu’il  en  manque  ; 

Parce  que  l’expérience  lui  a pi  ouvé  que,  sans  engrais,  ses  récoltes  sont 
souvent  nulles  ; 

Enfin,  parce  que  la  dépense  de  l'année  rentre  avec  profit  dans 
l’année. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  des  prairies;  il  faut  presque  partout  le  con- 
traindre. 

Jugez  maintenant  les  avantages  de  mon  système.  Un  cultivateur  en- 
semence annuellement  lo  hectares  qu'il  fume  mal  et  trè's-mal. 

S’il  fait  des  prairies,  il  nourrira  son  bétail  à l’étable,  et  fera  moitié 
plus  de  fumier. 

S’il  fume  encore  3 hectares  sur  les  lo  avec  des  engrais  artificiels  ou  des 
récoltes  enfouies,  il  aura  certainement  double  produit,  et  sa  terre  s’amé- 
liorera graduellement  ; tandis  qu’aujourd’hui  elle  se  détériore  sans 
cesse. 

4“  Croyez-vous  que  le  cultivateur  soit  trèf-disposé  à améliorer  le  bien 
d’autrui?  C’est  une  opinion  douteuse  et  contestable;  je  vous  avouerai 
que  je  la  crois  fausse- 

Chacun  travaille  pour  soi , non  pour  les  autres. 

Mais  il  y a une  raison  décisive  qui  lui  f lit  repousser  toute  amélioration  : 
il  craint  de  trouver,  à la  fin  du  bail,  un  concin  rent  qui  le  déplace  , ou  qui 
l’oblige  à augmenter  le  fermage. 

Vous  le  prêcheriez  donc  pendant  i,ooo  ans  sans  le  convaincre.  Il 
emploiera  encore  des  engrais,  parce  qu’il  en  retire  immédiatement  le 
profit  ; mai.s  il  ne  fera  point  de  prairies. 

Si  vous  voulez  que  votre  terre  s’améliore,  il  faut  le  contraindre  et 
dicter  des  conditions . 
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Pour  mon  propre  compte,  je  D’affernierais  pas  i hectare  de  terre 
sans  obliger  le  fermier  à en  avoir  toujours  le  tiers  en  pi  aii  ies. 
Maintenant  qu’on  doit  me  comprendre,  arrivons  aux  comices. 

ORGANISATION  DES  COMICES* 


« Toute  personne  qui  sera  propriétaire  dans  un  arrondissement  sera 
invitée  à faire  partie  du  comice  , alors  même  qu’elle  n’y  résiderait  pas. 

2. 

» Le  comice  est  établi  au  cbef-lieu.  On  en  formera  où  il  n’y  en  a point 
encore. 

» Le  eoinice  nommera  son  bureau  , fixera  ses  dépenses  aiiniiellos.  Ce 
bureau  dirigera  les  opérations, 

3. 

» Il  y aura  dans  chaque  canton,  autre  que  celui  du  cbef-lieu,  un  pré- 
sident et  un  vice-président. 

а. 

» Après  le  prélèvement  des  dépenses  d’administration,  la  somme  res- 
tante sera  divisée  entre  chaque  canton. 

» Comme  la  somme  afférente  h chaque  canton  sera  peu  considérable, 
on  opérera  une  année  sur  la  moitié  des  communes,  et  l’année  suivante 
sur  l’autre  moitié. 

5. 

» Chaque  membre  du  comice  payera  5f  par  année,  et  cela  pendant 
20  ans. 

б. 

» Aucun  membre  du  comice  ne  recevra  un  prix  ou  une  prime  en  ar- 
gent. On  pourra  lui  décerner  une  médaille  de  la  valeur  de  lo  à i2L 

7. 

» Le  comice  nommera  un  agent , lequel  'recevra  un  traitement  de 
i,ooof  au  moins.  Il  pourra  être  révoqué  , s’il  ne  remplit  pas  les  obliga- 
tions qui  lui  sont  imposées. 
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» Il  y aura  au  chcf-licu  de  chaque  canton  une  fêle  de  l’agriculture. 
Elle  sera  établie,  à perpétuité,  un  dimanche  des  mois  de  mai  ou  de  juin, 
toujours  avant  la  moisson. 

» G est  le  jour  de  celte  fête  que  l’on  distribuera  les  prix  ou  les 
primes.  » 

Cela  suffit  pour  me  faire  comprendre. 

OBSERVATIONS  SUR  CHAQUE  ARTICLE. 

Jrticle  — Chaque  propriétaire  veut  ou  ne  veut  pas  que  son  do- 
maine soit  amélioré.  S’il  le  veut,  il  ne  doit  pas  refuser  une  modique 
somme  de  5*^ par  année. 

Ce  n’est  pas  la  résidence  qui  oblige,  c’est  la  possession;  ce  n’eSt  pas 
de  la  personne  qu’il  s’agit,  c’est  de  la  terre. 

Ainsi  les  femmes,  les  veuves,  les  filles,  doivent  être  agrégées  aux  co- 
mices. C’est  un  édifice  à construire,  et  chacun  doit  apporter  sa  pierre. 

jérticle  1.  — Le  succès  dépend  du  bureau  d’arrondissement.  Ceux 
qui  monteront  cette  administration  agricole  et  la  feront  fonctionner 
auront  mérité  des  statues. 

Ils  auront  rendu  au  pays  le  plus  signalé  des  services. 

Celui  qui  améliore  partout  doit  être  honoré  partout. 

Ce  bureau  fera  imprimer  : 

1°  Une  instruction  pour  les  propriétaires  ; 

2"  Il  donnera  à chacun  d’eux  des  renseignemens  sur  les  conditions 
qu’ils  doivent  imposer  ; 

5“  Il  fera  imprimer  des  avertissemens  pour  les  cultivateurs,  sur  les 
engrais , etc-  ; 

4“  Des  placards  pour  la  fête  de  l’agriculture  ; 

5“  Enfin  tout  ce  qu’il  jugera  convenable,  utile  ou  nécessaire.  Mais  il 
n’oubliera  pas  de  faire  publier  dans  les  journaux  du  département  les 
noms  des  propriétaires  qui  se  sont  engagés  à insérer  dans  leurs  baux 
des  conditions  améliorantes  ; il  fera  publier  aussi  les  noms  des  cultiva- 
teurs qui  emploieront  des  engrais  inconnus  dans  la  commune  où  ils  ha- 
bitent. 

Article  3.  — Je  n’ai  rien  à observer  sur  cet  article. 

Article  — On  dira  que  les  comices  d’arrondissement  out  déjà  trop 
peu  ; que  si  l’on  éparpille  ce  trop  peu , il  se  réduira  à rien. 
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A cela  je  réponds  : 

1"  Qu’il  est  impossible  à un  comice,  quel  qu’il  soit , d’opérer  sur  loo 
h i5o,ooo  hectares  , alors  même  qu’il  aurait  lo  fois  ce  qu’on  lui  donne  ; 

2°  L’Etat  et  le  département  lui  accordent  des  fonds  pour  agir  dans 
son  ressort.  S’il  n’agit  pas,  il  manque  à son  institution  fondamentale  ; il 
agit,  il  éparpille  nécessairement  ; 

3“  On  doit  améliorer  partout,  et  maintenant  on  n’améliore  nulle  part. 
Ces  fonds  qu’on  donne  aux  comices  viennent  des  impôts;  ces  impôts,  tout 
le  monde  les  paj'e  , tout  le  monde  doit  en  profiter. 

La  raison  le  dit  et  la  justice  le  veut.  Qu’on  soit  vrai , et  l’on  convien- 
dra que  , dans  les  ^ des  communes  , on  ne  sait  pas  s’il  y a un  comice  au 
clicf-lieu.  Maintenant  on  le  saura. 

Article  5.  — L’agriculture  ne  s’améliore  pas  dans  un  jour,  ao  années 
sont  peu , 5o  suffiraient  à peine.  Sans  une  institution  durable , rien  ne 
se  fera. 

Ces  baux  ne  seront  renouvelés  que  successivement  ; il  s’écoulera  bien 
des  années  avant  qu’on  en  ait  5 à 6 par  commune. 

Article  6.  — On  dira  que  cette  prohibition  éloignera  les  cultivateurs 
du  comice.  C’est  une  erreur. 

i”  Vous  aurez  si  peu  de  fonds  à distribuer,  et  tant  de  choses  à faire, 
que  les  prix  en  argent  ne  pourront  tenter  un  fermier  dans  l’aisance. 

Lne  médaille  sera  une  croix  d’honneur  qu’on  gardera  dans  la  famille. 

2“  Savez-vous  qu’il  y a beaucoup  de  comices  où  les  étrangers  ne  se 
présentent  plus?  On  dit  que  les  membres  se  distribuent  entre  eu.v  l’ar- 
gent qu’on  leur  donne. 

Cette  opinion  est  fondée  , par  les  raisons  suivantes  ; 

Les  propriétaires  les  plus  riches,  les  fermiers  les  plus  habiles,  sont 
membres  des  comices;  il  est  certain  qu’ils  présenteront  au  concours 
les  meilleurs  animaux,  ou  s’il  s’agit  de  cultures,  ils  l’emporteront  sur 
leurs  concurrens. 

Cela  s’explique  naturellement;  il  est  évident  que,  sans  faveur,  ils  ob- 
tiendront toutes  les  primes. 

Mais  cela  suffit  pour  qu’on  calomnie  le  comice,  et  pour  qu’il  soit  à 
jamais  déconsidéré. 

3°  Vous  croyez  donc  qu’on  ne  peut , sans  beaucoup  d’argent,  arriver 
à une  amélioration  notable  ? Il  vous  faut  alors  ce  qu’a  le  bureau  d’agri- 
ture  de  Londres,  ioo,ooo  écus  de  rente- 

Si  les  fortes  primes  sont  quelquefois  un  bien,  elles  sont  souvent  un 
mal.  Pour  un  qui  est  satisfait , il  y a lo  mécontens- 

4’’  Je  ne  conseillerai  point  aux  comices  de  nommer,  dans  leur  sein, 
des  commissions  pour  adjuger  des  prix.  S’ils  veulent  conserver  leur  in- 
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fluence,  ils  doivent  faire  juger  une  commune  par  des  hommes  d’une 
autre  commune. 

Mais  ils  doivent  adoucir  par  des  paroles  flatteuses  le  mécontente- 
ment de  ceux  qui  n’obtiennent  rien.  Au  malheur,  il  faut  de  la  pitié  ; aux 
malheureux , des  consolations. 

Article  7.  — C’est  de  l’aptitude  et  de  la  capacité  de  l’agent  que  dé- 
pendront les  succès. 

Il  doit  être  jeune  , actif,  prévenant,  et  parler  avec  facilité- Son  traite- 
ment pourrait  être  porté  à 12  ou  i,5oo,  : car  il  lui  faut  un  cheval. 

1°  Il  relèvera  sur  les  rôles  les  noms  et  la  demeure  des  propriétaires 
domiciliés  et  hors-tenans , ainsi  que  le  montant  de  leurs  contributions, 
et  remettra  le  tout  au  comice. 

2°  Le  bureau  aura  fait  imprimer  des  bulletins  d’abonnement,  et  l’ageTit 
les  fera  signer.  Ils  seront  remis  au  trésorier  qui  sera  chargé  des  rccou- 
vremens. 

N’obligez  point  l’agent  à recevoir;  n’en  faites  pas  un  percepteur  ni 
un  porteur  de  contraintes  , car  il  perdrait  son  influence  et  la  considéra- 
tion dont  il  a besoin. 

5®  Il  exposera  aux  propriétaires  que  l’agriculture  est  ce  qu’elle  était  il 
y a 2 siècles;  qu’ailleurs  elle  s’est  beaucoup  améliorée.  II  dira  cjue  si  le 
propriétaire  ne  veut  rien  faire,  n’imposer  aucune  condition  améliorante^ 
il  est  inutile  de  s’occuper  de  cultuie;  parce  qu’il  n’y  a personne  assez 
fou  dans  le  monde  pour  entreprendre  d’améliorer  le  bien  d’un  homme 
malgré  lui. 

4“  Il  ajoutera  que  cette  modique  somme  de  5i  sera  dépensée  dans  la 
commune , avec  la  part  de  ce  qu’on  donne  au  comice;  mais  que  si 
les  propriétaires  ne  veulent  ni  faire  ni  s’abonner,  l’État  et  le  dépar- 
tement ne  donneront  rien. 

5“  Il  surveillera  l’exécution  des  baux;  il  rendra,  chaque  année,  un 
compte  exact  aux  propriétaires.  Ceux-ci  seront  débarrassés  des  tracas- 
series que  ne  manquent  jamais  de  faire  les  fermiers  négligens  ou  mal- 
intentionnés. Il  suffira  à chacun  de  dire:  je  suis  abonné  au  comice; 
j’ai  promis , je  ne  suis  plus  maître.  Ainsi  tu  feras  ou  tu  sortiras. 

C’est , pour  des  hommes  faibles  ou  bons  , une  chose  commode. 

6»  Le  traitement  de  l’agent  ne  coûtera  rien  au  comice  ; la  cotisation 
des  abonnés  devra  suffire. 

7°  D’après  les  renseignemens  donnés  par  les  présidens  de  cantons , 
l’agent  visitera  quelques  bons  cultivateurs. 

Dans  les  pays  d’argile , de  sable  ou  mêlés  de  sable  et  d’argile,  il  es- 
Sa3'era  d’introduire  la  chaux. 

Il  parlera  des  récoltes  enfouies  , qui  coûtent  si  peu. 
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Dans  ces  localités  , on  peut  enfouir  jusqu’à  5 fois  dans  la  même  an- 
née , savoir  : dans  le  mois  de  mai,  un  seigle  et  des  choux  semés  ensemble 
à ^automne;  dans  le  mois  de  juillet,  un  sarrasin  semé  lors  du  i'^"'  enfouis- 
ment;  et  aux  semailles  du  seigle,  le  2*=  sarrasin  semé  à la  fin  de  juillet, 
sur  le  2'  enfouissement. 

Si  l’on  fait  une  avoine  d’hiver  après  le  seigle,  on  peut,  après  la  récolte 
du  seigle  , semer  un  sarrasin  , et  l’enfouir  en  semant  l’avoine. 

Si  l’on  fait  une  avoine  d’été,  on  sèmera  aussitôt  api ès  la  récolte  un 
seigle  et  des  choux  qu’on  enfouira  eu  faisant  l’avoine. 

8“  Sur  les  terres  calcaires,  il  conseillera  l’enfouissement  des  vesces 
noires  (ou  garobes) , avec  un  mélange  de  graines  de  choux  et  de  colza, 
et  même  quelques  grains  d’orge. 

Ces  Jt'colles  vertes  s’enfouissent  .à  la  fin  de  mai,  quand  la  garohe  est 
en  fleur.  On  peut  jeter  sur  le  guérct  des  graines  de  chou  et  de  colza, 
qu’on  enfouit  en  semant  le  blé. 

C’est  dans  ces  conversations  simples  et  amicales  que  le  cultivateur 
trouvera  des  instructions  pratiques. 

9"  L’agent  visitera  , une  fois  dans  l’année,  les  communes  de  l’arron- 
dissement, prendra  des  notes  et  les  remettra  au  bureau  du  comice. 

10°  On  ne  devra  rien  dépenser  pour  les  prairies  artificielles;  si  les  pro- 
priétaires refusent  d’imposer  à leurs  fermiers  ou  colons  l’obligation  d’en 
faire,  je  crois  que  les  comices  sont  inutiles. 

1 1®  Enfin,  l’agent  reçoit  les  ordres  du  bureau  , et  il  les  exécute. 

Article  8.  — Une  fête  de  V agriculture  est  nécessaire  pour  raviver  ce 
l'eu  sacré  qu’un  rien  allume  et  qu’un  rien  éteint,  do  même  <[uc  pour 
combattre  la  torpeur,  l’indilféi'ence , l’apalbia  et  le  découragement, 
maladies  qui  attaquent  toutes  les  classes  et  périodiquement. 

Quoi  de  plus  triste,  en  effet,  que  de  voir  un  comice  distribuer  des 
prix  en  présence  de  5 à 6 désœuvrés  et  une  douzaine  de  polissons?  Cela 
suffirait  seul  pour  faii  o tomber  à plat  tous  les  comices. 

Il  faut  au  peuple  des  spectacles,  et  il  n’j  a point  de  spectacle  sans 
spectateurs. 

Point  de  fêtes  non  plus  sans  la  jeunesse  : appelcz-!a  par  tous  les  moyens 
imaginables.  Le  meilleur  de  tous  est  de  payer  2 à 5 ménétriei  s de 
village  , et  de  la  faire  danser  pour  rien. 

Qui  veut  la  fin  veut  les  moyens.  Il  y a bien  des  manières  de  conduire 
les  hommes  ; n’en  négligez  aucune. 

Mais  cette  fête  doit  se  distinguer  des  ballades  et  des  autres  réunions  ; 
autrement  on  oublierait  son  origine. 

Chaque  individu , n'importe  l’âge , le  rang  ou  le  sexe  , devra  porter  un 


( 46  ) 

cpi  ou  une  fleur  des  champs.  La  jeunesse  et  l’enfance  peuvent  se  pater 
de  guirlandes  et  de  couronnes. 

Affichez  ce  programme  à 3 inarchds,  et  pendant  3 dimanches,  dans 
chaque  commune  du  canton.  Ne  négligez  rien  pour  instituer  et  faire 
passer  dans  les  mœurs  la  fêle  de  l’ agriculture  : c’est  le  meilleur  moyen 
de  l’honorer,  et  do  rappeler  au  peuple  qu’on  s’en  occupe. 

DERNIEEE  ODSEr.VATlON. 

Ce  qu’il  faut  ( ne  l’oubliez  jamais),  c’est  la  volonté,  l’esprit  de  suite, 
l'exemple,  et  le  concours  des  propriétaires. 

Avec  ceci , vous  êtes  assurés  du  succès  ; mais  n’espérez  rien  si  cela 
vous  manque. 

Je  présente  cet  écrit  : 

Au  ministre  de  l’ngricidlnre , 

Au  grand  conseil. 

Aux  préfets  : 

Aux  conseils  généraux. 

Je  leur  dis  : — « Nommez  une  commission  pour  l’examiner  ; cela  ne 
coûte  rien.  Si  elle  l’approuve,  faites-le  imprimer  et  le  répandez.  Si  au 
contraire  la  commission  le  rejette,  priez-là  d’en  faire  un  autre,  car  il  en 
faut  un.  » 

Je  le  dédie  également  aux  comices  j je  prie  ceux  qui  en  auront  con- 
naissance, de  l’examiner,  de  le  critiquer,  de  le  modifier,  de  l’approu- 
ver ou  de  le  rejeter,  mais  de  faire  un  plan,  d’élaborer  un  système,  et 
surtout  de  le  publier. 

Il  s’agit  d’arriver  à une  amélioration  raisonnée  sur  1 5, 000,000  d’hec- 
tares ; il  faut  que  les  moyens  soient  connus,  qu’ils  soient  généralement 
approuvés  , et  qu’il  y ait  dans  l’exécution  une  persévérance  qui  en  ga- 
rantisse le  succès. 

Ainsi , par  cet  ensemble  de  blâme , de  critique,  de  réflexions , d’études 
et  de  travail , on  doit  arriver  à d’heureux  résultats. 

Alors  j’aurai  atteint  le  but  et  concouru  à résoudre  ce  grand  problème , 
faire  beaucoup  avec  peu. 

Jacques  Bujault, 

Laboureur  h Chauoüe,  près  Melle  ( î-Sèvres). 
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